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PRÉFACE
L'auteur ayant estimé qu'un livre publié sans préface ressemblait à un nlonsieur courant les rues» sans chapeau, m'a prié d'être le chapelier du « troisième » enfant, le dernier-né de la couvée, et de le présenter au Public. Aussi bien, je suis un habitué de la c Boite », et m'intéresse à ce qu'on y débite, parce qu'il me paraît que ces refrains familiers qui cinglent, au passage, les ridicules et les canailleries de. l'heure présente, sont mieux que de banales chansons, et plutôt les chapitres d'une chronique vivante. Le romancier qui les raconte en vers faciles ne quitte jamais sa belle humeur. Il égratigne, mais n'écorche pas. Ceux qui se sentant morveux n'ont qu'à se moucher. Il n'y a place, avec lui, ni pour les cris d'indignation, ni pour les plaintes douloureuses, mais simplement pour le rire... de toute couleur, il est vrai.
II Préface.
Si vous voulez savoir comment se passent les choses, je vais vous le dire : de son œil bridé de malice, clignotant de philosophie narquoise, Maitre Fursy surveille les événements et les hommes. Il les fixe, dans leur flagrant délit, lâche le Séclic, et... vlanl l'instantané est pris. Il le développe le matin, le chante le soir. Puis le tableau s'accroche en la galerie ouverte. Un autre suit. Peu à peu la collection se complète, et c'est bientôt, trop tôt, tant les jours sont rapides, une année nouvelle, qui s'enchâsse dans la mosaïque du siècle. Ainsi s'accomplit le travail de T « actualité », qui ne chôme jamais. Les hommes et les choses fournissant la matière première que Tinfatigable ouvrier pétrit > avec une verve qui se renouvelle sans cesse, un entrain qui ne tarit pas. L'esprit gaulois est l'huile qui alimente la lampe dont il s'éclaire.
Tous les ans, les fabliaux de la « Boite » , réunis en volume, donnent l'histoire intime et blagueuse de Tannée qui va finir, joyeusement chroniquée par ce Saint-Simon au tout petit pied chaussé d'une pantoufle, et c'est ainsi qu'est né celui que je vous # présente, aujourd'hui, à son entrée dans le monde, en réclamant pour lui l'indulgente bienveillance du lecteur.
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Ce volume porte le double millésime 1900- 1901, à cheval sur les deux années, dont il est le bréviaire satirique. Elles furent fertiles, et il y eut bien de& épis à glaner. Le flâneur qui se complique d'un sage commerçant, y tient ses écritures en partie double^ il a divisé son livre en deux compartiments : dans le premier il caresse « tout le monde », des gifles de sa trique, et s*en prend à la foule qui passe à portée : c'est vous, c'est moi, ou les autres qui écopent. Dans le second, il fouaille « ceux qui gouvernent », et s'adresse à Messieurs de la Politique. Là, il est plus rosse. Dame! il y a place pour mieux taper, et vrai ! ça résonne : c'est si creux. Mais j'ai ouï dire qu'ici, les victimes manquérentparfoisde résignation. Certaines se fâchèrent, au lieu de rire comme font les gens, d'esprit, auxquels ils ne ressemblent guère, et témoignèrent, avec Figaro, que ce sont surtout les petits hommes qui redoutent les petits écrits.
Dans le compartiment de « tout le monde », l'auteur proteste contre le vilain bruit qu'on avait fait . cotrfir, de la mort des chansonniers. « Les chansonniers morts, dit-il, allons donc ! jamais ils ne se sont si bien portés. » Et il le prouve en chantant : « Je chante, donc je suis! » comme écrivait Des-
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cartes. Et voici que de sa trique, il cingle V Assistance publique, cette institution humanitaire qui s'assiste surtout elle-même, laissant crever de faim les misérables auxquels elle refuse la miche secourable ; puis c est la Course.de PariS'Berlin^ ou Tenvahissement de TAllemagne... par les automobiles, conquête, hélas ! trop pacifique ; les Accidents de Tramways^ qui se succèdent plus rapides que les tramways eux-mêmes... Renouvelez ! Messieurs les wattmanns, renouvelez!... Parfois, il se fait le peintre de petits tableaux de genre, caricatures des types de Tépoque, à la façon de Carie Vernet. Tels le Vernissage f avec son panorama de figures grotesques très vivantes et très vues ; les Soireux, qu'escorte une amusante partition de Victor Roger; les Répétitions générales, cinématographe de ces représentations singulières données devant l'assistance lugubre de spectateurs blasés. Il y a de tout dans ce musée comique, même de la poésie, ou le diable m'emporte 1 lisez plutôt Madame, je voudrais ! une idylle gracieusement gaillarde que Delniet a illustrée de sa musique de mélancolie souriante ; V Amour et la Savante^ un conte en versiculets, qui fleure son xvni" siècle; j'en passe, et des meilleurs.
Plus riche encore est le compartiment de « ceux
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qui gouvernent », où la satire grandit, plus âpre, plus aiguë, comme une moderne Mazarinade, et nous saisit d'autant mieux qu'elle s'attaque courageusement au « manche », écho de la doléance des petits, de ceux qui souffrent, qui pa3'ent et qu'on opprime, et n'ont d'autre revanche que la chanson.
A citer : Triomphe de la République^ xxn potpourri, à propos de l'inauguration du groupe de Dalou, où le peuple et le gouvernement manquèrent paiement de tenue; la Haute Coutj devant laquelle la défense républicaine défendit, avec tant d'ardeur, la République qu'on n'attaquait pas, comme jadis, ce chien de Terre-Neuve qui se jetait à l'eau pour sauver des canards qui nageaient mieux que lui ; la Légende du vieux Démocrate^ petit conte philosophique et réflexe, d*une ironie sanglante; Si les journaux avaient voulu..., une fantaisie pleine d'humour; M. Kruger à VÉlysée^ une chanson de comique presque douloureux. La politique étrangère reçoit aussi son paquet, car pour Fursy il n'y a pas de frontières, et le chansonnier expédie en (Quelques couplets plutôt vifs, V Expédition de Chine; le Feld Maréchal Guillaume II ; V Éducation d'Êdouard VII; le Mariage de la reine Wilhelmine; les Mésaventures
Digjtized
Préface.
d'un Roi et d'une RcinCy ou les indiscrétions de la Presse, à propos d une grossesse royale; c'est tout un cours d'histoire universelle, où Bossuet n'a rien à voir. — Comme bien vous pensez, TExposition Internationale, la grande mystification universelle, a fourni aussi son thème, — de son inauguration, faite dans les gravats, à sa fermeture faite dans la déception, — tout y est chansonné et, avant tout, en des refrains burlesques, les croix distribuées aux chalets de nécessité, et l'hôtel des souverains dont les volets, toujours fermés, faute de locataires, donnèrent fâcheuse réputation au quartier.
Le volume se termine par les dernières chansons parues, celles qui ont trait au voyage du Czar en France, et ce ne sont pas les moindres, puisqu'elles valurent à leur auteur, faute de Bastille, quinze jours de fermeture de la « Boite », l'esprit français n'ayant pu trouver grâce devant le gouvernement d'un pays où l'on parle toujours de Liberté, avec beaucoup d'émotion, comme on parle d'une personne absente. De celles-ci, je recommande la lecture, qui se recommande d'elle-même, ayant la curiosité d'un Musée secret, l'attrait du fruit défendu, et le parfum de nouveauté ; V Impromptu de Compiègne, entre autres est d'ailleurs une cri-
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tique sérieuse, sous une forme très en dehors, de la poésie plutôt fâcheuse qu'Edmond Rostand dédia à l'Impératrice, hommage de forme si singuHère, quelle frisait l'impertinence, ainsi que l'indique
à souhait la goguenardise du chansonnier.
Et maintenant, je souhaite à mon filleul un succès égal à celui qu'obtinrent ses ainés.
FÉLIX DUaUESNEL.
TOUT LE MONDE
LA MORT DESv CHANSONNIERS
En réponse à certains journalistes qui, à court de copie, avaieu: cru devoir écrire de longs articles nécrologiques sur Montmartre et ses chansonniers « morts, à la fleur deTâge »
par suite d*un épuisement total de talent et d'originalité.
Air ; Cadet Roussel.
Si vous lisez quelques journaux, Des petits et des principaux, Vous y verrez que, défunts sont , Les chansonniers et la chanson, Que Montmartre est en déche noire, Qu^nul n^y va plus, c'est notoire I
Ah l ah ! c'est épatant !
Montmartre est mort, c'est pour longtemps !
Air : Ça vous fait quelque chose.
Tenez, de la Boîte à Fursy, Vous sortez tous, Tàme navrée 1 Y 'a pas un morceau réussi Dans tout le courant d'ia soirée : Des chansonniers, Tair somnolent Vous plonge dans une humeur sombre, Y*en a pas un qu ait du talent :
Ils sont pourtant un certain nombre ' D ailleurs ça n'est pas l'seul endroit Où l'on vous rase, en vers, en prose, Sous forni^ de concert Montmartrois :
Car partout c'est bien la mcm' chose l
Imitation de Mevisto ainê
Air : Quand on a travaillé»
Voyez Mévisto, sorte de cadavre.
Tète de cocher dont Taspect vous navre,
Nous assomtne-t-il avec ses produits, Qiii distillent tous un mortel ennui.
D^abord, et c'est l'un de mes gros reproches, Il n' met pas toujours les mains dans ses poches : Et chacun sait bien qu'an vrai chansonnier Ne doit, an public, montrer que ses pieds.
Il n'usait pas travailler :
Cn'est pas un chansonnier,
Il n'a mèm' plus d' cheveux,
Indice sérieux
Qu'il n'a pas de talent, Car il est évident, QjiHl faut avoir des poux Pour faire un' chanson qui tient d'bout.
Imitation de Montoya
Air : VÊventaiL Bien moins frêle qu'un papillon, La face convulsée.
6 Chansons de la Doile.
Montoya sue à gros bouillon.
En braillant sa pensée, Et j*en sais plus d'un qui voudrait Abréger son supplice, Et qui, tout plein de compassion, remboîterait . De crainte qu'il ne bisse!...
Imitation de Dominiq.ue Bonnaud
Air : Bureau de placement.
C'est comm' Bonnaud^ l'homme au lorgnon, Qpi tend rderriére et cach' son ventre^ Qu'a d'ia gravite, mais pas d'centre, Cqu il vous chant', c'est- il dla chanson ?
D'un air funèbre et convaincu Il fait rimer P avec Q. :
C'est un être idiot et grossier, C'n'est pas un chansonnier !
Imitation d£ Paul Dblmbt Air : ÊMU t amour,
£t^ quant à Paul Delmet, oh 1 là là, c'est un rêve, Tout en degueulandos, il vous dit sa chanson. Avec si peu de voix, qu'on dirait qu'il en crève. Si quelqu'un nTécout' pas> il Tengueur sans iaçon
C'est les Poires d'amour, . Qu'il chante avec tristesse,
Les amants, les maîtresses, • Qui s'aiment plus qu'un jour.
Il 5*cach', si on y' a dit qu'il était une étoile,
Derrière un abat-jour.
Imitation d'Hyspa
Air : Ça fait toujours plaisir.
QjLiant à Hyspa, qui porte Un séduisant complet,
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Ahl ah! ahl ahl
Ua séduisant complet, V'ià dix ans qu'il aj^porte Toujours le mèm' couplet»
Ahl ahl ah! ahl Toujours le mêm' couplet.
C'est un bonheur suprême De souvent lapplaudir, Mais si c' n'était pas T même Ça ferait bien plus d'plaisir!,
Imitation de Jean Goudezki
Air : La GigoleiU.
Et Goudezki, ce poupon rose,^ Qui fait d'ignobles à peu prés, En des poèmes peu concrets; Qui ne riment pas à grand'chose ! . . .
Il vous f rait adorer la pro-o-se.
Chansons de la BoUe.
Imitation de Fursy
Air : L'Ange Gabriel.
C'est comm' cet idiot de Fûrsy, Q.u'a toujours Tair content de lui, Je TOUS demande un peu ce qu'il a Pour se gober autant que ça ?
S'il n'annonçait pas ses chansons :
a Chanson rosse I » reconnaissons Qu^on n'Faurait jamais écouté, Et qu^chaqu' soir il s'rait emboîté I U r'mue toujours sa têt' de mêm* manière :
Tantôt par devant, tantôt par derrière.
Et le public, plein de stupéfaction.
Se dit : nom de nom, il va s*casser l'trognon ! Cest pas un homm*, c'est un toton Foutons, Foutons, Foutons, Foutons Tcamp ou sans ça, comm' lui.
Nous s'roas pris d'ia dans' de Saint- Guy, Pendant la nuit.
Envoi
Air du Cavbàu.
Mesdames, Messieurs. On ne peut le nier :
Des chansonniers, la race est disparue, Nous somm's plus bons à fair' des chiffonniers, Nous n' somm's plus bons à saler d la morue ; Nous i\ somm's plus bons à fair' mcnie un Emp'reur ; Nous n somm's plus bons à fair' mèm' des légistes ; 11 ne nous reste plus, y'a pas d'erreur, Puist^ue nous somm's bctes à fair' peur, . llcias 1 (ju'à nous fair' journalistes 1 Nous allons nous fair' journalistes.
MADAME, JE VOUDRAIS
Musique nouvelle de Paul Delmei^
Madame, je voudrais... ayant licence grande,
Sur vos yeux en amande, Poser un long baiser.
Un baiser qui dirait, mieux que ma voix encore,
Combien vous me grisez, Combien je vous adore l
Madame, je voudrais... sur votre rouge lévre^
£ii uue ardente âévre, Poser un long baiser.
Un baiser qui dirait, en sa caresse humide,
* Chez Enoch.
Q.ue, de vous posséder»
Tout mon être est avide.
Madame, je vpudrais... sur votre corps d'albâtre,
Dont je rêve, idolâtre,
Poser un long baiser.
Un baiser qui dirait que je veux — vous si pure ! -
Pouvoir vous accuser Du j)éché de luxure 1
Madame, je voudrais... en votre plus intime
(Ce n^est pas un grand crime 1) Poser un long baiser.
Un baiser qui dirait — bien mieux que des paroles
Que je veux vous briser £n des pâmoisons folles t
Madame, je voudrais, pour nos apothéoses,
Baiser vos ongles roses
D'un baiser sans émoi l...
Ua baiser qui dirait — d'allure très correcte ! —
Que iu es toute à moi
£t que je vous respecte !...
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L'ASSISTANCE PUBLIQUE
Air ; Le Pendu.
Qaand, au caissier de l'Assistance, Un bienfaiteur vient pour verser Une somm* de quelque importance.
Il voit le caissier s^empresser :
, — <c Vraiment, votre don magnifique . « Arrive à point : nous l'emploierons c( A construire, en pierre et en brique, ) a Pour nous loger, de bell's maisons. » )
— ce Je vois qu' vous aimez T confortable, a (Dit le bien£iiteur) : cependant (c Vos pauvres n'ont rien sur leur table, « Ils n'ont pas d' lit : c'est attristant.
c( Chaque jour, des dons magnifiques
« Vous sont remis : qu'en &it*s vous donc ? »
— ce Ils nous servant à payer des briques \ \
> his,
(c II en faut tant pour un' maison ! ;
— « Mais, dit V bienfaiteur, j' suis perplexe : « Si tout passe à vous bien loger,
<( Je ne vois pas bien, ça me vexe, « Ce qu'au pauvre il reste à manger ! »
Lors, prenant des airs séraphiques, Le caissier répond sans façon :
— c( Il lui reste à manger les briques \ Que met au rebut le maçon ! » )
LA COMMISSION DES THÉÂTRES
Air : Le cochon de saint Antoine.
La Commission des Théâtres, Qui veill' sur notr sécurité, .
. Est composée d'gens peu folâtres, Mais pleins de perspicacité.
Avec eux pas d'craint' d'incendie :
De l'ignifuge, ils ont l'génie 1 Quand un théâtre est imprudent Sans hésiter, ils saut'nt dedans î...
Sacrédié!"
* Cette chanson fut composée après l'incendie du Théâtre- Français. L'enquête démontra que la Commission des théâtres, si rigoureuse envers les théâtres de genre, était d'une complaisance extraordinaire Yis»à-^s des théâtres subventionnés.
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Ils saut'nt dedans... à moins, tontYois, Q.oe c'thëâtre imprudent ne soit Un théâtre subventionné :
Dans c'cas ils s'gard'nt bien de Tgêner !
Dam* c'est qn'ce sont des fonctionnaires : Or Claretie, Carré, Gailhard Et Ginisty sont des confrères^ Comme eux, ils émarg*nt aux Beaux-Arts.
On n'se mang' pas entre collègues Du ministér' de monsieur Leygues !
Aussi, quand on s^plaint quTOdéon Ne prend pas assez d'précautions,
Sacrédiéi...
Sacrédié, dit la Commission, Vous repasserez pour TOdéon 1 Mais, comm' faut vous fair' patienter, D'main... nous bouclons les Variétés !...
Qu'impoci' rO^ôra-Coimque Soit incommode et mal bâti?...
Le Théâtre d'ia République Est absolument garanti.
C'est vrai qu ia Comédi'-Française Brûla i'autr' jour tout à son aise...
Oui 1... mais^ Ton avait visité La veille, à fond, les... Nouveautés.
Sacrédié i Car on embêt'ra l'Athénée Et l'Guignol des Champs-Elysées.
Mais jamais on ne s'avisVa Que rfeu peut prendre à l'Opéra !...
Pour terminer, d'façon adroite, Je vous dirai, sans transition,
Qae, plus d'vingt fois, dans ma p'tit* « Boîte » J sLÏ vu venir la Commission.
Q.u'ma déclaration vous rassure 1 D'autant plus, la chose est très sûre, Q.u'on ne nx'tolér' pas d'infraction :
Loubet ne m'donn' pas d^subvention 1
Sacrédié I C'que j'vous dis là, n'a lair de rien, Mais c'est un excellent moyen < De faire un peu dVéclam' pour moi:
Vous me pardonn'rez pour un^ fois.
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JE SUIS CAMBRIOLÉ
Chanson dédi^ k M. Lépine, mon illustre protecteur, dont la Tigilance fut mise en défaut par trois cambrioleurs qui pénétrèrent dans ma « Boîte », en la nuit du 17 au 18 mars 1901, et la dévalisèrent.
En ce temps-là les agents de M. Lépine «épuraient» Paris, en faisant, chaque nuit, des rafles de rôdeurs et de filles.
Air : Les petits pavés
Depuis que t' épures k rue,
Que tu raâes, sur les pavés,
Les cambrioleurs éprouvés.
Ma quiétude était revenue.
Tu t'es moqué de moi, je crois [bis)
Car tu m'en avais laissé trois !...
Us sont entrés dedans ma Boite»
Ont pris tout ce qu'ils ont trouvé,
Chansons de Ia Boite.
Ont défoncé à coups d*pavé, .
Mon coffre-fort : ce n'est pas chouette l
Ils s*sont foutus de tes agents
Cest vrai, qu'dans mon étabUss*ment, La chose arriv' très fréquemment !
Ils n*m'oat laissé — suprême injure — Que l'portrait d'mon ami Loubet :
Tu vois qu'personn*, malgré Trabais, Ne veut Tavoir, même en peinture t J*sais pas quelle est leur profession, Mais, leur mépris d*i'ami d'Brisson Prouv' que ce n'sont pas des maçons !
Autant de pavés dans la rue.
De gros et de petits pavés,
Autant de sergots sont passés
Sans que rien attirât leur vue !
Ils dormaient p't être en se promenant,
Cela n'aurait rien d'étonnant :
Ta leur en fais fair' tant et tant 1
Tu vas lancer sur mainte piste Quelques-uns de tes fins limiers ; Mais mes voleurs vont se méfier :
Tu les ratVas ; ce sera triste, Jamais ta nUes arrêteras, En Élit d'arrestation n'y'aura Qa*ma chanson qui « s'arrête » lâ i
LETTRE DE M. CLARETIE A M. MULHLFELD
A propos de la campagne menée dans VEcIjj de Paris par M. Mulhfeld contre M. Claretie.
Air : La grisetle du quartier Latin, Vous me reprochez» M*sieu Malhlfeld, — elle est forte î —
D'admiaistrer mal le Théâtr'-Françaîs Et vous d'mandez qa^on me fiche à la porte Pour ramener ru' Richelieu, Tsuccés.
Êtes-vous sûr d*être vraiment sincère ?
Oubliez-vous donc que, sans moi, Monsieur,
Nous n'aurions pas du Minil et sa mère ?••• )
. bis.
Et sans ell's deux que ferions-nous ? grand Dieu I . . . )
Vous me reprochez d*accorder des vacances A tout le monde, en mêm' temps, de façon
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Que Ton n'peut jouer, comm' piéc s de résistance, Qiie les fadaises de feu Pailleron.
Mounet Sully joue les Fureurs d*Oreste, . .
A l'étranger.. • c'est vrai!... en ce moment. Mais remarquez que Falconnier nous reste ! . . . i
Et Falconnier c'est un tempérament ! . ;
M'sieu Le Bargy, qui vous inspir', m'épate !
S'il n'eût voulu mettr' mad'moisell' Lara Au même endroit qu'il met son nœud d' cravate % Qui Tconnaitrait Tenez c'est un ingrat 1 Il veut partir 1... £Ii bien 1 Monsieur, qu'il parte : Mous n' manquons pas ici de jeun' premier !
Monsieur Maubant vient d'menvoyer sa carte : ]
JVais lui d' mander de jouer Chandelier J J
Vous me r'prochez, dans la maison d'Molière, De n'jamais jouer Molière !... C'est un peu vrai !
M. Le Bargy, on le sait, fit à M^^« Lara une cour assidne : tons les journaux en parlèrent.
bis.
Mais j*ai tant de jeun' s gens à satisfaire l
D'aimer les jeun's^ personn* ne m*en voudrait : J*aiaie Sardou, Scribe qui, dans le monde, Brillent déjà comme deuK vrais f4nau}L...
N'oubliez pas qu' j'ai monté Frédégonde^ )
Et que j'aurais p't'ètr' r^çu Cyrano!,,. )
Vous m'reprochez, enfin, de m'ètr' fait faire Une assez belle et bonne situation.
De m'être fait nommer sociétaire :
C'est un' preuv* de sage administration!
Et pour finir, je vous le dis en face, Vous me reprochez d'gagner beaucoup d'argent : Monsieur Mulhfeld, vous seriez à ma place, \
' Je vous pari' qu'vous en feriez autant 1
' Ua des fours retentissants de la Comédie Française*
bis.
bis.
CONTE EN VERSICULETS
A l'usage des jeunes personnes du seie, dit Êiible, qui font leur Médecine et leur Droit.
Mimi Pinson, Tenfant coquette.
Était — vous en souvenez-vous —
La délicieuse grisette
Qui rendait les plus sages fous 1
La Jeunesse était sa parure;
Ses dents, ses uniques bijoux ;
L'or narguait, en sa chevelure,
Sa bourse, hélas ! vide de sous,
Alors, elle était peu savante,
Pour tout Livre, elle avait son Cœur.
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L'Amour — puisqu'elle était Amante,— Était son professeur.
Un jour — bizarre fantaisie — Mimi Pinson — pourquoi? — comment? — Voulut (sagesse ou bien folie ?} Apprendre à lire couramment ; Bientôt même elle sut écrire, Puis compter ! — Qpi jamais l'eût cru !
Mais, hélas ! son joli sourire Pour toujours avait disparu :
Mimi Pinson était Savante, Et l'air grave était de rigueur !
D'être oublié par la méchante , L'Amour, alors, eut peur.
£lle eut son bachot, la mutine I Puis, ne voulant être avocat , S'éprit un jour de médecine, Et prépara son internat.
Toujours avide de science.
Elle travaillait nuit et jour !
Mais, en combattant Tlgnorance, Elle avait oublié TAniour !
Et, lorsque Mimi fut interne, N'ayant plus place en son esprit.
Victime du progrés moderne, L'Amour, hélas 1 partit.
Mimi déserta donc Cythére, Pour rhôpital. Or, certain jour, Dans sa chambre, plein de mystère, Apparut, tout triste, l'Amour l Il lui tendait sa main mignonne, Que Mimi n'osa refuser.
Son regard disait : « Je pardonne ! »
Sa lèvre implorait un baiser!...
... Mais r n Interne » Mimi, songeuse,
Pensait que, peut-être, l'Amour
Serait étude curieuse,
Qui la rendrait célèbre un jour.
Traîtresse, alors, elle se jette
Sur le pauvre petit, pleurant,
S'en empare et, vite, s'apprête
A le disséquer tout vivant !... .
Prend son scalpel et puis commence :
L'£sprit, en la tête enfermé, De Tromperie et d'Inconstance, De Ruse, se trouve formé ; Puis d'Enthousiasme, de Délire, De beaucoup de Frivolité :
Ce tout — afin qu il vous attire — Enveloppé de \'olupté.
Le Cœur est formé de Jeunesse, De Naïveté, de Candeur,
D'Afiectioa et de Tendresse :
Éléments exquis de bonheur !
Puis, gangrenant tout, de Mensonge,
Oh ! mais, en telle quantité,
Qu'on voit très peu, et comme en songe,
Des traces de Sincérité...
Soudain Mimi Pinson s'arrête, Un voile couvre^un coin du cœur.
A le lever elle s*apprête :
Peut-être il cache le bonheur I Elle essaie... en vain, et, fébrile.
L'arrache d'un coup, brusquement :
Rien n'est dessous !.. crime inutile...
L'Amour expira doucement.
Et Mimi, malgré sa science, Ne put ressusciter l'Amour,
Elf pleine de désespérance, Elle pleura tout un long jour..
Ce voile, arraché par folie, De l'Amour, ô dérision !
Etait l'àme, le sang, la vie I Ce voile était : T Illusion I
PARIS-BERLIN
Aux organisateurs de la course d'automobiles Paris-BerllD.
Air : Régiment en marche,
Tout pleins d'uae noble ardeur, £t d' l'espoir d'être vainqueurs, Ils se sont mis en campagne Pour envahir TAllemagne.
Ils sont là deux ou trois cents Qui s apprêtent, frémissants.
Malgré la longueur du ch'min, A pousser jusqu'à Berlin.
Gagn'ront-ils la s'cond' manche?
Est-ce enfin la Revanche?
Vont-ils, l'àme sereine, Reprendr' rAlsac'-Lorrainè ?
Dans l'ardeur qui les brûle, Vont-ils donc, les gaillards, Reprendre nos pendules Avec nos cinq milliards?..
En tas, partez-tous, en tas, la route est belle, Y' aura d' la choucrout' là-bas dans la gamelle : C régiment de valeureux Français qui passe
Veut enfin
Franchir l'espace
Paris-Berlin !
Se souv'nant que nos soldats, En soixant*-dix, n*avaient pas De bairs dans leurs cartouchières, Ni d' culottas à leurs derrières,
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Ils se sont, avant d' partir , Vêtus de bons vêtements d' cuir Et se sont garni les yeux De lunettes à verr's bleus.
Rendrontrils, sombre rage, Carnage pour carnage.
Tueront-ils des enfants ?
Des fenimes d'Allemands?
yont-ils, vengeance folle, Incendier tout par là ?
Ils emportant du pétrole :
Ce n' peut êtr' que pour ça!...
£n tasl partez tous en tas, la route est belle, Y' aura d' la choucrout' là-bas dans la gamelle, - C régiment de valeureux Français qui passe
Veut enân
Franchir l'espace
Paris-Berlin!...
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Mais quelqu'un me dit soudain :
(( C'est vrai qu'ils vont à Berlin,
c( Qu'ils sont remplis de vaillance :
« Mais qu'est-c' qu' ça fiche à la France?
(( Bénis par monsieur Loubet^ c( Ils vont faire le trajet
« Sans ètr' vainqueurs, ni vaincus ;
« S'ik voient V feu c'est à leur... dos ! '
« Ça vous étonn', peut-être,
« Mais c'est du kilomètre
« Que ces gens vont boufi'er !
« Et, ce qu'ils vont crever
« Ce sont des pneumatiques, « (Pas le moindre Teuton!) « S'ils meur'nt de mort tragique « Ce sVa d'indigestion !.,. »
£n tâs,. partez tous en tas, la route est belle, Y' aura d' la choucrout' là-bas dans la gamelle. Par leurs soins, Guillaume deux viendra, plein d'gràce,
C'est certain,
Nous voir, sur place,
L'été prochain
LES ACCIDENTS DE TRAMWAYS
Air : Les canards tyroliens,
C2.uand les tramways s'en vont par un.
Jusqu'à qu'ils aient trouvé quelqu'un, Us marchant, ils march*nt i tout* vapeur, Et, quand ils n' trouv'nt pas d'amateur, Ils écrabouill'nt l'agent disqueur, Et Monsieur Baudin décor' le chauffeur l Couini couin! couin! couin!
Voilà les tramways parisiens !
Troulalaïtou [2^5].
(Parlé.) Le blessé a été transporté dans une pharmacie voisine.
' Extrait de U Revue Obi, la Chanson! écrite en collaboration avec A. Vély.
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Quand les tramways s'en vont par deux, Ils prennent un rendez- vous sérieux.
Quand l'un n' vient pas, l'autre l'attend.
Tout comme feraient deux amants :
Dès qu'ils s'rencontr'nt, ils s'rentr'nt dedans, Et les voyageurs mont'nt au firmament!
Couinl couinl couin! couini V oilà les tramways parisiens I Troulalaïiou \hïs\,
{Parlé.) Une enquête et dix-sept voyageurs sont immédiatement (( ouverts ».
Mais les tramways, c'est bien certain, Rend'nt jaloux F Métropolitain
Qoi se pai\ sans perdre un instant, Égaraient son p'tit accident :
Comm* ça s' pass' $ous Urr\ c'est charmant.
Ainsi Ton évit' les irais d'enterr'menll Coula i couin î couin 1 couin 1 Voilà le Métropolitain !
Troulaiaïtou [bis],
(Parlé.) On recherche en ce moment les causes de la
dépopulation de la France ! 1 !...
LE VERNISSAGE
Air : Le clairon.
L*air est lourd, le palais large, Les cimaises ont leur charge.
Les chefs-d'œuvre sont en tas; La poussiér' vous enfariné, La multitud' vous débine :
On s'ternit du haut en bas.
Il y'a dla croûte à voir là-haut 1 Il y*a d'ia croûte à voir !
Cormon^ Carolus Duran, fiouguereau !
. Il y'a d'ia croûte à voir !
Dans le clan des journalistes»
Qui concèdent aux artistes Deux lignes contre un tableau, Cette pauvre Séverine Se décolle et tombe en ruine, Prés d*Roch'fort qui n*est plus beau 1 Il y*a d*la croûte à voir là-haut !
Il y'a d'ia croûte à voir i Arsène Alexandre, Gefifroy, Mirbeau 1
Il y'a d'ia croûte à voir.
Puis voilà la Comédie (Mentons bleus et compagnie)
« M as tu vu ?.,. si j'étais beau !.., Les liomm's sont tout en cravates.
Les femmes sont tout en épates :
Y'a trop d'couleur sur Ttableaul Il y'a d'ia croûte à voir là-haut !
Il y'a d'ia croûte à voir.
Le Bargy, Balthy, Réjan\ Galipaux!
Il y'a dla croûte à voir
Cà et là des couturières, Leurs mann'quins et leurs premières ; Des modistes, leurs chapeaux ; Des grues, leurs meilleures clientes, Etal'nt des rob's épatantes :
Jolis cadres, vieux tableaux ! Il y'a dla croûte à voir là-haut I 11 y'a d*la croûte i voir !
Pougy, d'Alençon, de Presle, Ûtéro 1 11 y a dUa croûte à voir.
Y â de tout : du faux grand monde,
Balladant sa gin profonde,
Sous de brillants oripeaux ;
De tout : surtout des fumistes !
De tout : mais en fait d'artistes. . .
Y'a plus qu'des marchands d'tableaux !
Il y'a d*la croûte à poires là-haut!
Il y*a d'ia croûte à poires !
Cormon, Carolus Doran, fiouguereau l Il y'a d'ia' croûte à poires.
PARODIE DE LA VALSE BLEUE
Histoire naturelle : Le Fourneau est quelquefois un instrument de cuisine et de chauffage, mais c*est aussi, et, le
plus souvent, un bipède, variété de la race humaine. C'est celui-là qui nous occupe. Tout comme son homonyme en fonte, il est encombrant et peu décoratif, il a de la braise et il fume, il chauffe des marmites et, quand il appartient à l'espèce politique, il soutient des casseroles. 11 se coiffe d*un tuyau de poêle. Pour l'allumer, il faut généralement beaucoup d*alcool : il s'éteint très facilement. Les femmes, quand elles sont d une certaine habileté, peuvent arriver à l'utiliser. et à en tirer quelque chose; les hommes n'ont rien à gagner à son voisinage. 1^ Fourneau est beaucoup plus répandu qu'on ne le croit : il a la fécondité du lapin, qu'on lui pose avec la plus grande Êidlité.
BUFFON II
Air : La Valse Bleue,
Qui qu'a de p'tits cerveaux ?
C'est les fourneaux !
* Extrait de OM, ta Chanson t revue écrite en colUboratlon avec M. Adrien Vély.
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Avec des yeux de veaux?
Cest les fourneaux!
Se croyant du Génie, Ils traversent la vie, £n se trouvant très beaux,
Et très finauds 1
Car les fourneaux Se croient originaux,
Et pas fourneaux !
Ils sont ce qu'on appel- — le Le Suffrage Universel!..,
On en trouve partout, Y'en a pour tons les goûts :
Sénateurs et ministres,
Et cuistres, Préfets, fonctionnaires :
Ils sont, principarment, Dans le Gouvernement
SI
Qiie se doan', librement.
Le peuple V plus fia de la terre.
Aussi les temps nouveaux,
Pour les fourneaux.
Sont les temps les plus beaux !
Car les fourneaux, Étant h plus grand nombre^ Pleins d'une énergi' sombre, Écrasent les cerveaux,
Comm' des brutaux...
Cest qu'les* fourneaux Hn nos temps libéraux,
Cessant d*ètr' fourneaux :
Us sent ce qu'on appel- — le Le Suffrage Universel !.,.
LES SOIREUX Musique nouvelle de Victor Roger,
A Mily Meyer.
Qjaand les soireux vont en soirée,
Ils ont habit, cravate blanche,
La boutonnière décorée ; Ils sont raides : chez eux, tout est droit, rien ne penche I
Dans leurs cerveaux, ils ont» casés,
Pour la circonstance, une masse
De compliments banals, usés.
Qu'ils dis'nt aux dam's, avec un ^ir bète^ et plein d'grâce.
Parlé : Mademoiselle ! une polka?
Une valse ? une mazurka ?
Oh l oh I chaud ici ; chaleur brûlante !
Brr l Brr I Dehors très froid l
Tra la la la 1. Danse entraînante !
Oh ! votre pied écrasé petit cor !... maladroit !... Merci, mademoiselle 1 ... Dansez à ravir !
Merci bien, merci bien, mademoiselle, au plaisir !
Un soireux, deux soireux, trois soireux :
L'un à Taptre ressemble.
Qu'on les voit seuls, ensemble.
On les reconnaît tout d'suit' : voilà les soireux l
Parfois les soireux, en soirée, Voulant se montrer sympathiques, Récitent, d'une voix navrée.
Des monologu s idiots, qu ils trouvent drolatiques. Ils font leurs Coquelin Cadet, Clignent des yeux, r muent les mâchoires I
Ils font un effet ! un effet I Âb I mais vrai ! quel effet : tous les gens font des poires i . . .
(Parlé.) MoNOLOGU£.
Le raty le veau et le goiiveau.
Un jour, un jeune veau (C'était un veau nouveau) Rencontra, tout prés d'un caveau, Un rat tenant un godiveau.
£t l'abordant, il lui dit : c< Vo — ulez*vous me dire combien ce godiveau vaut ?
Le rat, rapiat, dit zut 1... et le veau Dut se tuer et s'fair' cuir' pour faire un godiveau l
Voilà!
Un soireux^ deux soireux, trois soireux :
L'un à Tautre ressemble.
Qu'on les voit seuls, ensemble.
On les reconnaît tout d'suit' : voilà les soireux!
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Quand les soireux vont en soirée^
Ils arrivent l*estomac vide :
An buffet, en masse serrée, Ils vont s'empififrer de solide et de liquide.
Parfois ils s*en vont, par pudeur.
Inviter une demoiselle.
Lui offrent ce qu'il y*a d*meilleur.....
Mais. . . mangent tous les plats qu'on leur passe pour elle l
Parlé : Une sandwichs? du jambon ?
Une tasse de bouillon ?
Du Champagne ou du Bordeaux?
C'est bon De la salade Russe ?
C'est patriotique I... Âh ! ne fût-^ce Qu'un seul, mangez de ces marrons glacés nouveaux I
Ah !.•. et puis... paidoa^.. j'étoulFei... ah I vrai ! Mangez pas I . . . moi mange tout I . . . avez tort. . . j 'en crèverai I
Un soirenx, deux soireux, trois soireux :
L un à Tautre ressemble.
Qu'on les voit seuls, ensemble, 1 On les reconnaît tout d'suit' : voilà les soireux I
Quaud les soireux, sortent d'soirée,
Leur chemise n'est plus très blanche,
Leur boutouaicre s'est fanée, Us s'eôbndrent 1 chez eux, rien ne tient plus : tout penche! - ' Leurs cols sont tout ratatinés,
Leur figure est pâle et défaite ;
Que voulez-vous ? ils sont vannés :
Cn'est pas reconstituant d'passer la nuit en féte !
Parlé : — « Quell'soirée !... c't'cpatant 1
« T'as vu cett' blonde enfant?... »
— a Un peu fade ! ... » — « Et T bouillon ? ... » — a Y*a mieux I » (( T'as vu l'buffet ah! vrai I quels pingres !... »
— (( Et Torchestre!... Quel bastringue !... »
— « duand on reçoit les gens, on s'fend un peu plus qu'eux ! . . • « Cest des pannes î... — a Tiens 1 dis donc, un sapin !
— «J'ai pas le sou!... » — «Moi nonplus!... allons àpied, c'est sair
Un soireux, deux soireux, trois soireux ; L*un à l'autre ressemble. ' Qu'on les voit seuls, ensemble, Ou les r'connait tout d'suit' : voilà les soireux !
LA DUSE.A PARIS
Air : L'expulsion des Princes.
On n'en ûnira donc jamais Avec toutes ces exotiques!
. Elles ont du talent, oui, mais Elles sont surtout très pratiques.
La Dase, par exemple, eh bien !
Qui nous prouv' qu'elle est tragédienne?
Eli* n' jou* jamais qu'en Italien :
Ta pas d' danger qu'on la comprenne.
* Cette chanson, très antérieure à celles qui sont réunies ici, devait figurer dans le 2» volume des Cbamons rosses. Une erreur de mise en i^j^ges ût qu'elle n'y parut pas.
6o Chansons de la Boite
En scène, on dit qu'avec ses yeux, Elle pleure de la vrai' larme.
Et, quand eir rit, c'est encor mieux :
Eir rit si bien qu'eir vous désarme.
Elle est naturelle, ô combien!
C'est l'illusion d'ia vie eir-même...
Mais, comme ell' n' vit qu'en Italien, On n* voit pas toujours le système.
Quand eir joue un" scën* de passion, On prétend qu'elle est magnifique, Eir donn' Tidé' d' la possession : Elle a Tair d'un* femme hystérique.
Seurment, en France, on n' sait pas bien Quand eli' jou cett* scène, et, pour cause ; Elle n'aim' jamais qu'.cn Italien !
Il parait qu c est pas la ména chose!...
Aussi, j' saisis pourquoi Sarali
La laissa jouer à la Renaissance,
Jamais ell' ne la dégot*ra:
On comprend que F Français, en France.
Et, moi, j' conseille au Parisien
De l'attraper, comme ell* l'attrape :
Puisqu'eir n lui sert que d' l'Italien,
Qu'il ne la pai' qu'en piéc's du Pape I
ASTARTE
Bot-pourri d'opéras, à propos de la représentation ^Asiarie, — opéra Uslnmza possible — sur la scène subventionnée de l'Académie nationale de musique.
(A Odette Dulac.)
Air : Joseph, •
A peine au sortir de TenÊince On la conduit à TOpéra C'est un spectacle de décence Et qui la moralisera.
Air : Les Hugnoiols.
Et range si douce, ingénue »
Dans Astarie^ sans nul émoi.
Regarde mainte femme nue Se pâmer d'aise devant son « moi ».
Oh I ma mére ! [bis]
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Dit la demoiselle.
Ces femmes aux vêtements courts [his\^ Pourquoi qu'eirs s'adorent [^5], pourquoi qu'elles s' font la cour ?
KiK'. La Juive,
Et la mére, docte et sage.
Dit : <c Ma fiU*, rentrons chez nous! « J* f en raconterai davantage, fc Quand tu [his\ prendras un époux.
<c II faut un homme « Pour te conter « Ce que fait, en somme,
« Cette Âstarte.
« Pouah 1 Pouah i Pouah I »
Air : L'Africaine, (CHŒUR)
Dieu! qu c'est dégoûtant 1 ma chère!
Non ! jamais on ne ferait
Ces chos's aux Foli*s Bergère :
La censur' les refuserait.
Air : Faust.
Anges purs! anges radieux!
Qa êtes vous devenus ? grands dieux !
Gailhardy hélas I vous abandonne :
Il vous préfère des matrones!
Anges purs! anges radieux!
Qu'êtes- vous devenus ? grands dieux!...
LES CAUSES DE LA CRISE THÉÂTRALE
Air : Le Petit Duc,
Durant le temps d* T Exposition, Pour attirer les exotiques.
Les lUpriseSj comme attraction, Aux Directeurs semblaient pratiques; Aussi les Directeurs, contents, S'empressaient d' mettre à leurs programmes Des pièces ayant quelque cent ans, Vaud'viirs, opérettes ou drames :
Y'avait TAiglon,
* Extrait de Obi la Chanson i rcvoe écrite en coUaboraticn avec A. Vély.
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Les Deux Goss's, Champignol et Manon, La Poudre de Perlin- Pinpin, Madam' Sans-Gène, La Belle Hélène,
Coralie, £t compagnie, Le Carnet Du Diable, et, comm' bouquet, A Topéra, Lohengrin, Au théàtr' des Gob'lins, La Porteuse de Pain.
Et les étrangers, Vraiment engagés, Restaient stoïquement... à la port' des cafés : Ils dégustaient des bocks.
Et les théâtr's, en bloc, Fusaient, au bureau, La peau!...
Oui, maïs, quand m'sîeu Alfred Picard Eut déclaré la Grand' Foii^ close^ Les Directeurs, sans plus d' retard, S'empressér*nt de faire autre chose.
Pour épater les Parisiens»
lis changèrent viv'ment leurs affiches.
Et montér'nt des spectacles, bien Dignes d'attirer les gens riches :
Y'avait TAiglon, Les Deux Goss's, Champigaol et Manon, La Poudre de Perlin- Pinpin,
Madam' Sans-Gêne,
La Belle Ilclcne, Coralie,
Et compagnie,
Le Carnet Du Diable et, comm' bouquet, A rOpéra, Lohengrio, Au théâtr' des Gob*lins La Porteuse de Pain I La cris* s'accentue :
« Montmartre les tue, » Ces pauvr's Directeurs Qui n'ont plus d' spectateurs!
Et c'est à la chanson Qu'ils s'en prennent, sans façon, Voyant qu'ils uTont PasTrond!...
Mais j'exagér', j' vous d*mand* pardon, C'était un* sci', je voulais rire :
Tous les théàtr's, sans exception,
Ont d'nouvell's piéc's, je dois le dire.
Y a pas de régi' sans exception :
C'n'est pas qu*des succès, mais ça biche 1 Pour la prochaine Exposition,
Y a déjà d' quoi faire une ailiche :
Y'aura... l'Aiglon, Les Deux Goss's, Ghampignol et Manon, La Poudre de Perlin- Piupin, Madam* Sans-Gêne, La Belle Hélène,
Coralie, Et compagnie, Le Carnet Du Diable et, comm' bouquet, À l'Opéra, Lohengrin, Au théàtr' des Gob'lins, La Porteuse de Paini Monsieur Bergerat
Tout seul se plaiodra, Attendant toujours Qu*on jou* sa Pompadour :
Ce sVait pourtant son tour, Car on sait qu' Pompadour Ri m' bien, toujours, A Fourl...
LES RÉPÉTITIONS GÉNÉRALES
Air : Les vieux beaux.
Les répétitions générales Sont fréquentées par un tas d gens Aun allures originales, Aux airs des plus intelligents.
Ils s'asseoient gravement sur leur chaise, Le monocle vissé dans l'œil, Prenn'nt un pos' « Comédie-Française », Et joyeux, autant qu'un cercueil.
Ils écoat'nt la pièc* du coin dTœil :
Fouquîer sourit ;
* Extrait de la Revue Vive la Grève I écrite en collaboration avec M. L. Numcs.
Chansons de la Boîie
Mcnààs gémit :
<K Uînfàm^ v*aud*vill* nous envahit! »
Monsieur Mûhlfeld dit, très dolent :
— « Y'a vraiment qu*moi qu*ai du talent ! »
M'sieu Larroumet Pense à Sarcey Et s'dit : « Je Tremplac^rai jamais I... »
Puis ils s'en vont par les couloirs , Et clament, navrés : « Qiiel four noir ! »
Voici venir les gens du monde,
Qui prennent des airs importants,
Dis'nt : « Mani zell' Dulac est trop blonde î... ,
(( ... J'eus des bontés pour ell' dans i'temps !...
«... Vous savez t^ue/a p'tit' duchesse
« A trompé le duc l'autre nuit
« Mais chut !... on commence ) apiéce :
(( Il paraît^ cher, on me la dit,
« Qu'elle sue à pleins bords Tcnnui !... »
Monsieur d'Ganay
Dit : « Cest mauvais ! »
Monsieur d'ia Hay'Jouss'lin: «J'm'envais!
Le Harivel, tonitruant, A Serlay clam' : ce C'est assommant ! )>
Madam' Gillou
Débine tout, £t du Tillet cherche partout Monsieur Ledat qui, s*approchant, Lui donne un tuyau pour Longchamp.
Le bataillon des d'mi mondaines Garnit les log's abondamment.
Surchargées de bagu*s et de chaînes, Ell^s jouent de Toeil consciencieusement.
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ElYs s'occupent peu de lâ pièce , Même, au besoin, tournent le dos.
Elïs sont là pour (^u'on les r connaisse, Et que les petits gigolos Les lèv'nit... en mêm* temps que Trideau!
Tout ça c*est bien parisien, Et boulevardier , ô combien ! . • .
Cest ce plat-là que Ton nous sert, Au théâtre, au cirque, au concert.
Y*a qu'un public,
Qui soit très chic, Et jamais rosse, mais, le hic, C*est d'avouer qu'il est ici :
C'est celui dla Boîte à Fursy
JOUR DE L'AN BOURGEOIS
Air nouveau.
Le jour de l'An, quel jour charmant :
On embrasse, on lèche, on bécote, Sans choisir, démocratiqu'ment, Sa concierge et sa propriote.
Oq reçoit des goss's (les amours!...) Qiii vous récitent des rengaines, Et vous souhaitent d'heureux jours...
En vous demandant leurs étrennes.
Puis on sort ach'ter des paquets De bonbons, marrons et pastilles, £t, chargés comme des mulets.
On va voir ceux de la famille.
Ils sont un tas : deaz cents, ou vingt !
On marche, on marche 1 on est en nage ; Pas moyen de prendre un sapin :
Ils sont en grève : c'est Tusagel...
Partout où l'on se rend avec
Des bonbons, il faut qu'on en mange,
Entre un verre de « mclé )> sec
Et d'innombrables tranchas d'orange.
On prend du thé, du cacao,
Et des crottes à la vanille;
Cela fait un méli-mëlo
.Qui, dans vos boyaux, se tortille.
On est bourré : ça n'empéch* pas, Qu'au soir, il faut se mettre à table Pour absorber un grand repas :
fianquet d' famille inéluctable!
Comm' si l'on n' trouvait pas tout bon,
La cuisinière aurait d'ia peine.
De chaqu' plat, qu'on ait faim ou non, — Mange ou crève ! — il faut qu'on reprenne.
Au dessert il faut avaler
Des toa^s, des discours, des romances !
Avec les loups, il &ut hurler :
On chante aussi !
Puis c*est les danses.
On prend des ce rafraîchissements »
Sirop d' groseille et limonade :
De rœuvre c'est le couronnement
Ahl mes amis! on est malade!...
On se couche au petit matin, On dort mal, et, quand on s'éveille, On a la langu' sèche, et le teint Jaune citron ou vert bouteille ;
Et Ton estime chaque fois, Qpe, si <c bonne y> que soit Tannée; Par ce jour de gueule de bois.
On Ta rudement bien gagnée.
M. LOUBET AU GRAND PRIX
Air : En revenant de la Rgvue,
Aa Grand Prix d'qaatre-vingt-dix-neof,
Monsieur Loubet vint en landau,
Ayant encor un peu d'jaun' d'œuf,
Étalé dans Imilieu du dos.
Sur son passage on fit silence,
Il n'y eut pas d'acclamations :
Car on sait que la Présidence
K'aim' pas les manifestations.
Sur r champ d' courses de Loncbamp Y' avait pas d'œillets blancs,
y avait pas non plus d'œillets bleus, Y' avait pas le moindre cercleux,
Y' avait pas un pékin,
Y* avait pas un'catin.
Ç'eùt été rSahara
Si, par hasard, on n'eût vu là :
Monsieur Sergot Avec Madam* Sergot, Tout' la famille Sergot,
Gendre et filleule 1
Et rPrésident S'disait en les r'gardant :
« Qu'on y vienn' donc maint'nant
« M*cassser la gueule ! »
Ça c'est 'pour l'enceint' du Pesage :
Aux tribunes également
Y* avait du mond-, suivant l'usage, Du mond' très bien évidemment :
Les Cercles de la France entière, De Saint-Denis et de Pantin, Mais pas les Cercles réactionnaires :
Rien que les CercFs républicains.
Coiôés de chapeaux m'ions, Et de casquett's à ponts.
Ils n'étaient pas très bien peignés.
Mais avaient l'air très distingués ; * Tous entre eux souriaient, Lorsqu'ils s'interpellaient, Et, s'tapant sur l'bedon,
Us se disaient : « BenI mon cochon !.
Prés d^eux, s'tenaient Les juges du Parquet Dans de beaux cabinets :
Ceux des « Dam's seules ! »
Et rPrésident
Chaîisons de la Boîte
Disait en les r'gardant :
« Q.a*on y vienn* donc mainfnant « M'câsser la gueule 1 >
Mais le plus beau, c'était la p'iouse :
C'est là qu'était Ipeuple d'Paris ; Le sarrau tout prés de la blouse Regardaient conrir le Grand Prix.
Y*avait pas d'zinguenrs, de fiidiistes, De charpentiers ni de frottenrs ; il n'y avait là qu*des Anarchistes :
Les seuls, les vrais bons électeurs !
Ils échangeaient entre eux
Un tas dlazzis joyeux ; Ils échangeaient mèm' quelques poux.
Quelques punais s et quelques coups.
Puis aa silène* se fsait.
Un signal s'élevait,
Un^ grêle de sous tombait,
£t tout Tmond' criait : « Viv' Loubet ! »
£t v'ià comment
Au Grand Prix de Lonchamp,
Notre cher Président
Qu'Beauf'paire engueule,
Grâce à Tunion .
DTÉlite d' la nation, N'a pas r'çu Fmoindre gnon
Dessus la gueule I-
LE TRIOxMPHE DE LA RÉPUBLiaUE
(A propos de l'innuguration du groupe du sculpteur DaioU| place de la Nation.)
Air : Sire de Fiche ton camp.
Depuis que nous somm's en République,
On engueur le Gouvernement,
Régulièrement!
Félix trinquait, c'est magnifique, Mais Loubet trinque encore plus fort.
Il a r record!
Il est donc on n* peut plus logique, D'inaugurer un monument.
Représentant Le Triomph* de la République, Comme on T ût, Plac' de la Nation,
Avec onction !
Y avait là, le Président,
L' Ministre d' la Guerre, Waldeck-Rousseau , Millerand, Un tas d* fonctionnaires,
Des orphéonistes, Qui gueulaient! qui gueulaient!...
Beaucoup d' journalistes, £t la Rousse au complet.
Le groupe était, c'est symbolique.
Placé dans ï milieu d'un bassin
(Marianne au bain 1) P't'ètr' pour montrer qu' la République Est un régime qu'est plutôt
A fiche à l'eau !
Pour avoir Tair de s'y connaitre, Loubet dit (ou y'avait souillé) :
— « C'est patiné ! »
Fuis à Dalou, il dit : « Œer maître !
« Votr* Républiqu', j' l'ai découvert, « A le dos vert I »
Dalou r mercia le Président,
L* Ministre d' la Guerre, Waldeck-Rousscau, Alillerand, Tous les fonctionnaires,
Les orphéonistes, Qui gueulaient! qui gueulaient!
Tous les journalistes, Et la Rousse au complet.
Mais v'ià les discours qui commencent :
Lucipia cause, et puis 1' Préfet.
Ça fait d' Tefietl Ils n* disant pas un mot de c' qu'ils pensent, Mais tout r monde applaudit beaucoup,
Ça s' fait partout!
Pour recompenser le mérite, Loubet, en décorant Dalou,
Lui sâute au cou !
Avant qu'il n' puiss' prendre la fuite, 11 lui pass* — pour lui, quel orgueil ! — Un' langu' dans l'œil!
Dalou r'mercia 1' Président, L' Ministre d* la Guerre, Waldeck-Rousseau, Millerand.
Tous les fonctionnaires,
Les orphéonistes, Q|ii gueulaient! qui gueulaient!... *
Tous les journalistes, £t la Rousse au complet.
Mais Waldeck dit : « Qjaell' République « Est-ce qu'on vient d'inaugurer ?
« La « Modéré' ? »
« Non, dit Mill'rand, qui soudain s' pique, C'est la (( Sociale » évidemment,
Et sûrement !
Chansons de la Botte.
Galliâet dit : « Viv' 1^ Commune !
« C'est la Républiqu' que j' défeads
« Energiqu'ment 1 » * « Non, dit Loubet, c' n'en est aucune, « Mais c'est cell' qui nous fout d' l'argent, «c Depuis trente ans ! »
Ça fit rir' le Président, •
L' Ministre d' la Guerre, Waldeck-Rousseau, Millerand, Tous les fonctionnaires, Les orphéonistes,
Q}ii gueulaient! qui gueulaient!...
Tous les journalistes, £t la Rousse au complet !
Lors on chanta la Marseillaise, On cria, sur l'ordr' du Prcfet :
« Vive Loubet! »
Loubet ne se sentait pas d'aise.
Chansons de la BoUe.^
Qjiand, tout à coup — quelle émotion Eu procession, - Il voit venir des drapeaux rouges, Il se lèv' précipitamment,
Et dit : « J' fous V camp!
« Je sens qu'en moi, le Midi bouge, « C'est r peuple qui va défiler, « Il .va m* siiHer! »
Ça fit fuir le Président, L' Ministre d' la guerre, Waldeck Rousseau, Millerand, Tous les fonctionnaires,
Les orphéonistes, Qjii gueulaient! qui gueulaient!...
Tous les journalistes.
Et la Rousse au complet 1
Ainsi se termina la fête, On défila d'vant les fauteuils,
Quel beau coup d'œil!
La foule chantait à tu'-tête :
« La Carmagnole a et a Les poivrots
« Sont rigolos i »
La Police républicaine.
Sur l'armée des Républicains,
Colla des paingsl En fourra dedans quelques douzaines, Afin de dignement fêter...
La Liberté I . Pendant c* temps-là, 1' Président, Et ses fonctionnaires, Jouaient les « Sir's de fich' ton çampl » Devant V populaire!
Si la République Triomph' comm' ça souvent,
J' crois qu'il s'ra logique D' changer d' gouvernement!
LA HAUTE COUR
Air : Elle est sauvée noire Hiiale République.
Waldeck ayant découvert une piste^
Les éléments d'une conspiration,
Par m'sieur Lépin' fit dresser une liste
De gens qu'il fit mettre en arrestation.
Il y'en eut bien quelqu's-uns qui s'fir'ut la paire,
Mais Lépiae en prit encore assez, pour
Permettre au Gard' des sceaux du miaistére^
De réunir le Sénat en Haut' Cour !
— « Il faut sauver notre sainte Republique,' « Que d'renverscr, des gens ont le projet!
— Clàma Waldeck — soyons patriotique Au cri cent fois répété d'Viv' Loubet I...
Vive Loubet I
Chansons de la Boiie.
ÂiR : Le crime du Pecq,
Ça s passa le i8 Septembre
Dans le Palais du Luxembourg :
Bien des membres de la Haut* Cour
Eussent préféré garder la Chambre I
Monsieur Falliér's, leur Président,
Leur avait dit auparavant :
— « N'vous mettez pas en grand' tenue,
c( Pas besoin de r' vêtir votre vieill' queu' d' morue,
« Venez, n'import* comment,
« Pourvu, évidemment, « Que vous soyez vêtus très décemment.
« La seul* tenu\ qu'est pas permise,
« C'est de venir vêtus seulement de votr' chemise,
<c Car des dam*s, s'il vous plaît,
ne S'ront admises dans TPalais,
a Et c'que vous leur feriez voir, sVait trop laid I »
Chansons de la Boile.
Air: Ab hadaboum.
« D'autant plus, dit Fallièr's, continuant sur Tmêm' ion, « Qu' ce soit habit, redingote ou veston :
« Ail c*que j'ni'en fous î c'que j' m'en fous ! c\^uc j ni'cnious. « Nous aurons tous bientôt un uniform' du reste ; « Car nous nous séparerons p't'être avec un* bell' veste, . <K Mais c'que j'm'enfous, c'que j'm'en fous ! c'que j'm*en fous. »
Air : Sieni Sien/ Rien!
Donc, devant ce vieux et docte auditoire, Monsieur Bernard lut son rci^uisitoirc, Et les sénateurs s'disaient : « Nom d'un chien !... ic Là d'dedans, il n'y a rien I rien ! rien !... »
Air : Ça vous fait quelque chose.
Et, comme on n'ieur avait rien dit,
Et qu'ils n'avaient rien à se dire,
Tout d'suite riiuis clos fut prescrit,
Et le public se vit proscrire.
Restés tout seuls, les sénateurs
Se dir'nt: <c Conjurons la marchance:
(( La France n*a pas besoin d'sauveurs,
ce Mais faut tout d'mèm' sauver la France.
« Enfermons-nous jusqu'à ce soir...
« ... Lisons des vers... lisons d'ia prose...
(( Pour que Tpeuple inquiet d'pas nous voir
a Se dise : Y'a tout d'mêm' quelque chose 1 . . . »
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ÂiR : 'Quand on a travailU.
Lors,m*sieur Bérenger qu'est un homm' pratique
Dit': « C'est pas tout ça I faut nous débrouiller :
« Nous avons vingt-trois dét'nus politiques,
<c II n'y* a pas à dir*, faut les condamner!...
(c Pour les condamner, &ut qu'il y'aitquelqu' chose,
« Ët comme il n*y a rien, jusqu'ici, du moins,
« Mes amis, tournons et retournons la cause :
<( Prouvons qu'nous la connaissons dans les coins... »
tt Waldeck a travaillé,
(( Pendant deux mois entiers
« Pour fabriquer T complot.
« Ce s'rait un peu salaud,
« De r'coD naître innocents,
« Ceux qu'il a foutu d'dans,
« Faut donc les inculper !...
<c Mais, de quoi;'... Nous allons chercher!
Air : Les deux gendarmes.
Ils cherchér'ut longtemps en silence.
Réunis dans leur comnûfision [bis] Pour trouver, en jurisprudence, Les motifs d'un* condamnation [bis] O'temps ea temps, sous sa chaise bas^e, L'un d*eux poussait un petit son, Et disait : « Je sens bien qu'il passe
<( Comme un vent de conspiration I » ]
Air : LAnge Gabriel,
Ils cherchèrent longtemps, oh 1 combien I Sans parvenir à trouver rien, Quand on vit Bérenger bondir; Il dit : « Messieurs, &ut en finir I...
Tous ces homm's, n'est-ce pas, Messieurs,
Nuit et jour complotent entre eux;
Entre eux, iout seuh, c'est évident :
Il n'y a pas un* seul' femm*là d'dans !
Or^ si ces homm's, de fstçon régulière, Complotant pàr devant, complotant par derrière. N'agissent jamais de la sorte, qu'entre eux.
C'est tout simplement honteux ! honteux t honteux I
Ce sont des mœurs dign's de London, Fi donçl (ter)
Qîxi sont, au degré supérieur,
Un attentat à la pudeur.
Y' a pas d'erreur I .
Air : Elk est sauvie notre sainte République.
C'n'cst pas là dWs — c'eût été par trop raide — Qu'ils établirent Timportanc' du méfait, Mais ils ont tout d'mèm'. banni Dérouléde, Marcel Habert» Lur Saiuc's et Buffet :
D'ia Providepce admirons tous les voies !
Des Républiques, ell' choisit les sauveurs :
Au Capitor, jadis, c'étaient les oies.
Au Luxembourg, ce sont les sénateurs 1 Ayant sauvé notre saint' République 1 Les sénateurs s'en allér'nt satisfaits, £n s'écriant, pleins d'joie patriotique.
Vive cent fois Waldeck et viv' Loubet !
Vive Loubet I
LA LÉGENDE DU VIEUX DÉMOCRATE
Aux Républicains de la Haute G>ttr.
Air: Ten souviens-iu,
C'était un vieux Démocrate farouche
Qui» sous l'Empir', criait : ce Â bas i'Emp'reur ! »
Dla Liberté, il avait plein la bouche :
Ça lui r montait naturellement du cœur I
Comm'ysous r£mpire, on n'admettait qu'personne,
A r£mpereur, ne donnât pas raison.
En attendant quTheur' d'ia Liberté sonne... )
[ bis.
On le fourrait carrcnient en prison ! )
Dans sa prison, TDémocrate farouche Continuait d'crier : (c A bas l'Emp'reur 1 »
io6 , C /lançons de la Boîte.
11 n'avait plus à'IÂherU qu'dans la bouche, 11 n' pouvait plus guère en avoir ailleurs !
11 maudissait TRégime autocratique, £t déclarait : (i On verra ! ou verra !
« Qjiaud nous aurons, enûn, la République, )
• bis,
« Tout Tmond' pourra crier tout c' qu'il voudra 1 )
Trente ans après TOémocrate faroudie,
Continuait d'crier : « Â bas r£mp'reur I »
La Liberté restait bien dans sa bouche
Mais commençait à lui fair' mal au cœur 1
C'est qu'nous étions, eniin, en République,
lit qu' c'était à son tour de gouverner :
Plus il dev'nait un profond politique, \
î bis.
Plus il sentait ses idc's s modifier ! )
Si bien, qu'un jour, rOcniocrate farouche Qui, sous TEmpir', criait : « A bas l'EmpVeur I » Qu'avait le mot à! Lîbertl ^léin la bouche, Eut UQ bien singulier élan du cœur :
Comme il passait sur un* place publique Où, sous l'Empire, il bxailla bien des fois.
Un homm* cria: (c Â bas la République!... »] ... Il le fit mettre en prison pour six mois. ;
Moralité,
Quand vous verrez un Démocrat' farouche Qui, sous TEmpir' criait : <x A bas l'EmpVeurl » Gardez-vous bien, d'vant lui, d'ouvrir la bouche Pour trouver un autre régiui meilleur î
Oigitized by
io8 Chansons de la Boîte.
Car y se souv'uaat des prisons de rEmpire, £t, dans le but de vous les éviter.,, D'vant la Haut' Cour, il vous ferait traduire...^ A moins qu'il ne vous fass' guillotiner ^
SI LES JOURNAUX AVAIENT VOULU I
Air : La Garonne.
Si les journaux avaient voulu,
M*as-tu lu ?
Ne pas crier, et mèm^ se taire, Au lieu de nous parler dl' Affaire, On ignorerait p't'ètr' Labori, Waldeck aurait moins d'cheveux gris :
Il n's'rait p^t'êtr* pas au ministère .
Si les journaux avaient voulu,
M'âs-tu lu ?
Nous n'aurions p't'ètr' pas eu TAâaire.
IIO Chansons de la Boite.
Si les journaux avaient voulu,
M*as-tu lu ?
Ne pas s*traiter de saFs crapules, De cochons couverts de pustules.
Bien des gens, qui sont en prison ,
Seraient tranquilles dans leur maison,
En train de remonter leurs pendules,
Si les journaux avaient voulu,
M'as-tu lu ?
Nous serions pVètr' moins ridicules.
Si les journaux avaient voulu,
M'as-tu lu ?
Ce brave Quesnay de Beaur'paire Vêtu de la « rob' de son père »,
S'rait p't'être encore un magistrat, Très capable, on en conviendra, D'embrouiller l'allair' la plus claire.
Si les journaux avaient voulu,
M as-tu lu?
c( Q » s'rait p*t'étre encor dans son r'paire !
Si les journaux avaient voulu,
M'as-tu lu ?
Loubet serait p't'ûtr' populaire.
Un pas, il ne pourrait point Ffaire Sans ètr* couvert d'acclamations.
... Au lieu d'ça on V couvre de gnons^ £t ça fait bien moins son affaire.
Si les journaux avaient voulu, '
M'as-tu lu ?
11 sVait lami d'Arthur Meyer (e) I
Si les journaux avaient voulu,
M as-tu lu ?
La ru' d Chabrol était tranquille, On n'ia bourrait pas d' sergents d' ville :
Y'avait pas huit miir fantassins, Q.U empêchaient monsieur Jul's Guérin De sortir de son domicile, ■ Si les journaux avaient voulu,
M*as-tu lu ?
Un homm' ne sïoutait pas d*cent mille !...
Mais les journaux n'ont pas voulu,
M'as-tu lu ?
Tout ça ne les inquiète guère, Ils parl'nt et parleront dT Affaire*
Ils ea parlront éterneii'ment :
Car ça japport' des abona ments I
— Les abonnements, c'est nécessaire ! —
Non 1 les journaux n'ont pas voulu, .
M'as-tu lu ?
Pour eux ï Affaire, c'est « les ajjaires 1 »
Aussi quand les Français voudront,
Nom de nom l Ne plus se faire autant de bile, Ils n'ont qu'à n'plus lir' — c'est facile I — La pros' de Roch'fort, de Drumont, De Gohier, d'Lacroix Sigismond ; Qu'ils les laiss'nt entre eux s'ûch' des piles l...
Mais les Français ne voudront pas !
Car hélas I
Les Français n'aim'nt pas vivr' tranquilles l...
DES FRÈRES
ÂiR : La Boiteuse du Régiment,
D'puis qu'les Anglais travers'nt les flots amers, Pour aller s'mettr' cinq cents sur trois Boers, On s'aperçoit bien — faut pas dir' le contraire ! — Q.ue les peupl's entre eux, ils sQnt toujours des frères.
Qui n'rat'nt pas l'occasion De se donner une marqu* d'affection :
Chaqu' fois qu'les Englishe
Ramassant un' gadiche,
Nicolas... rigole,
Guillaum' se gondole,
La rein' Wilhelmine
Chez elle illumine. .
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Humbert et François N'se tienn'nt pas de joie, La Reine Espagnole Est comm' un' p'tif folle.
Bref ils sont contents Comm' des p'tits enfants, Un' seul' chos' pourrait Les rendr' plus guiU'rets : C'est s'ils apprenaient qu' les Français • Ecop^nt à la plac' des Anglais 1
Dés brav's Boers, ils suivant tous les progrés, Chaqu* jour, avec un plus vif intérêt.
Ils escomp't'nt, déjà, la pii' phénoménale
Qui déterminera la défaite ûnale, £t s'partagent déjà Toutes les nipp's de cett' pauvr' Victoria ^
*■ Encore vivante quand cette chanson fut faite
Guiliaum' prend ses bas»
Humbert son cabas,
La reine Wilhelmine
Son ilâcon de gin,
Le roi de Bavière
Prend sa tabaticre,
Nicolas se fait Avec son corset
Un manteau de cour
Qu*a six métrés d'tour.
Sa ch^mis' fournira
Douze pair*s de draps,
A François-Joseph,
Qu'en a pas bezef.
Bref chacun prendra,
Cqui lui conviendra !...
Il n'y a qu'Delcassé, dans tout ça,
Qiii n'prendra mêni' pas Fachoda 1
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Si, cependant, les Anglais sont vainqueurs (( Sursum Corda », alors, plus haut les cœurs l On s'apercevra — faut pas dir' le contraire 1 — Qiae les peupFs entre eux sont d'plus en plus des frères 1
Car, ce jour-là, ce s'ra Un défilé chez... la Rein* Victoria 1
On Tembrassera,
La félicitVa,
La congraturra
Et la léchera :
Y'aura Guillaum' deux,
Y'aora Humbert deux,
Y'aura mêm' François,
Y'aura tom les rois !
£t tous conviendront
Que... les Français sont
Un tas de cochons,
Dont l'Exposition
Doit étr' désertée
Oigitized
Et boycottée...
AlorSy ûérement, Notr' gouvernement F'ra tout c'qu'il pourra Pour... arranger ça :
Les dessinateurs Qu'ont fait des horreurs Sur Victoria, On les coffrera.
Tous les chansonniers Qu'auront, sans s' méfier, Blagué Victoria, On les cof&era 1 Tous les journalistes Qji'ont traité dTumiste La rein' Victoria, On les cofirera 1 Bref quand, en prison, Tous les Français s Vont...
Alors Chamberlain
Serrera la main
D'un air empressé
A m'sieur Delcassé :
Et Ton verra bien qu'les Français Sont les frères du peuple Anglais 1
M. KRUGER A UÉLYSÉE
Le Tompier de service {couplet du Cinématographe).
A rambassadeur d'Angleterre, Ayant demandé la permission, Notre honorable ministère A Krùger, fit un' réception.
Donc rOncle Paul, à l'Elysée, Fut reçu — oh! très simplement — ' Et, quand il y fit son entrée.
Il s'écria, plein d'épat'ment, Voyant Loubet le Magnifique :
Comm' je suis granJ, comme il est p'tit Le prépré — le zizi — le pré- J bis.
Le Président d' la République.
Oigitized
Air : Cest un oiseau qui vient de France.
MaiSy dit Kruger, ça ne £dt rien I...
La taill' d'un homm* c'est peu de chose.
Loubet doit être un homm' de bien, Sûrement, il épous'ra ma cause 1 J'ai reçu de tous les Français, Depuis Tarrivée à Marseille, Une ovation sans pareille :
Ça doit fair' plaisir aux Anglais I Mon cœur renaît à Tespérance :
C'est la ûn des sanglants combats, On va se reposer là-bas.
Les Anglais ne nous auront pas :
Et nous le devrons i b France 1...
Air : La Mascotte {Un jour^ un brave capitaine).
En eâet, Loubet, irùs amène, Lui dit : « Je vais m'occuper d'vous :
« Y'ea a pas treize à la douzaine, « Aussi vaillants que vous, chez nous l « Je trouve que ça vaut quéqu' chose :
« Voilà d'abord... une poignée d'main...
« Et... Tassuranc' que votre cauic « Est la plus bell* du genre humain I...
« Pour vous que puis-je encore faire ?
« Voulez-vous... ma loge aux Français?» — Non, dit Krûger... non, je préfère Qu' vous m'débarrassiez des Anglais !
Ah 1 dit Loubet, quelle aventure 1 Je n'm'y attendais pas du tout !
C'est la seul' chos', je vous assure, Qsxt je n'pourrai pas fair' pour vous I
Car, si Delcassé l'apprenait.
Sur' ment il m'engueulVait :
Surtout qu'son ami Chamberlain . Y'a promis Tordr' du Bain !
Air : Moi^ ftnen fous!
— « Ah, dit Krùger, quell' déception !
« J 'comptais sur votre intervention I »
Mais Loubet lui dit : « Foi d'Emile î
« J* trouv* que vous vous fait's trop de bile !
« Parc' que la reine Victoria
« Vient de vous prendre Prêtoria 1...
« Q.ttaad ell' prend quelqu' chose à là France,
« J*n'y' attach' pas tant d'importance
c( Moi, j'm'en fous 1
« Je reste tranquiirmenidans mon trou :
« Ëir nous a pris Fachodal..**
« EU' peut prendre c'qu'ell' voudra
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<c Moi, j'm'en fous l « Je reste tranquillement dans mon trou :
« Pourvu que j^touche, au bout de l'an, (c Mes p'tits dou2' cent mill' francs.
ÂiR : Ça vous fait quelque chose.
Et Krùger s'en fut tristement,
N'y mettant pas plus d'insistance.
Il se dit : « Ce n'est pas Tmoment
« De demander quelqu' chose à la France l »
Dans la me — nombreuse, ô combien I —
La four criait à perdre haleine :
« Viv' Krûger î »... et Tgrand citoyen
Y gagna toujours... la migraine !
Qr en Franc*, si nous défendons
Tout pleins d*ardeur, les nobles causes,
C'est surtout... avec nos poumons !...
Krûger aim'rait mieux autre chose !
V'LA LES ROIS QU'ARRIVENT
Air : Les commis voyageurs.
Ce pauvre Protocole Est en ébullition.
La chose qui Taffole C'est notre Exposition !
Chaqu' jour, à Timproviste, Un nom vient s'ajouter A la trop longue liste Des monarques invités :
Quel est donc ce raseur ?
C'est encore un Souverain voyageur î
Les rois se suivent,
V'ià qu'ils arrivent :
Il faut savoir Les recevoir I S'maine et Dimanche, Crozier s'démanche Pour dénicher L'moyen d'ies approcher Sans trop gaffer !
Dame ! il a fort à faire, Car il doit indiquer, A tout le ministère, La maniéP de saluer.
Ça n'est pas bien commode.
Car les usag*s des Cours N'sont pas très à la mode Chez les gens d*la Haut'Cour 1 Ils recevraient un Empereur, Comme on r'çoit un commis voyageur 1
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Quoiqu'ils aient Leygues, Cest pas des ai...gues«
Ce s'rait, pour eux,
Très désastreux
Si, par'c' qu'£mile
Ador' les piles,
Aux souverains lis faisaient ûch' des paings
Sur leur chemin l
Crozier d'vra leur apprendre Qu'il faut, dans tous les cas, Avoir l'air de comprendre...
Mêm* quand on n^comprend pas I Qpi' si le Roi s'met à Hre Un discours un peu long, Il n'£aiut jamais lui dire :
« Mettez-y un bouchon l... »
Q.Q*S n'&ut pas loi taper Sur le ventre, en sortant d'déjeoner.
Q.a' si, d'Angleterre, La Rein' vient faire.
Un petit tour
A notre Cour,
Faut à Léandre,
Sans plus attendre,
Enrver l'ruban Q.u'il porte à son vêt' ment,
D'puis rjour de TAn !^
Bref, quand à son école, De réception des Rois, Ce brave Protocole Les aura m'nés deux mois,
* On sait que la décoration de Léandre contraria irivement le gouvernement anglais.
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Y*aara, stupeur profonde, Gigantesque étonn^ment :
Des gens qui s'ront « du monde », Dans le gouvernement.
On verra m'sieur Mill'rand Se prom'ner avec ua' pair' de gants !
Si les monarques,
Les hôt's de marque,
Venaient plus souvent,
Prochainement,
On verrait pVêtre
Loubet, notr* maître,
Avoir l'ampleur Et le chic d'un Emp'reur !...
Paroi' d'honneur l
L'INAUGURATION DE L'EXPOSITION
Air : la ronde du Brisilien,
V Quatorze Avril, sans murmurer»
Loubet s'en fut inaugurer L'Exposition qu'on venait d'ach'ver.
Dans sa voiture de gala, Prcs de Waldeck, il s'installa, Et son concierge l acclama.
D'énormes trous, sur son passage, ' A chaque instant barraient Pchemin :
C'étaient les puits de perforage Servant au Métropolitain.
Il dit : « Je croyais qu'c'était prêt ! »
Et Waldeck-Rousseau répondait :
<c A part ça [^],
Chansons de la BoUe*
« Toat est prêt, M*sieur TChef dePÉtat,
« Tous ces trous \his\ <c Seront bouchés pour le mois d'Août ! »
— a C'est bon, dit Loubet, moi, j*m*en fous ! i>
Avenu^ de k Mott' Piquet, C'étaient des déblais, des remblais, £t des constructions qui s'él'vaient.
Un p'tit caillou vint, plein d'orgueil, Baisejr TChef de l'État sur l'œil, Loubet dit : « Tiens 1 déjà Auteuil 1 »
C'étaient, partout, des forêts d'poutres Et des montagnes de moellons.
Lors, Emil' : « Qu'est c'qu' nous allons foutre « Dans ces chantiers de constructions ?
c( Vous m'aviez dit qu'tout était prêt !... » Et Waldeck-Rousseau répondait :
« A part ça [W5],
Tout est prêt, M'sieur TChef de l'État.
« Ces palais [bis] « S'ront terminés pour le mois d'mai l »
« Ahl fit Loubet, ça, c'est pas vrai t »
Loubet, sur un petit bateau, ^^t les palais du bord de Teau, • Déclarant qu'tout était très beau I Sur la riv^ les agents plongeurs Fumaient leurs pipes, l'air songeurs...
N'ayant rien d*mieux à fair' d'ailleurs l ^ « Cette brigade — dit Lépine — c( Est là pour pêcher les noyés ? »
« — Oui, dit Loubet, je le devine, « Mais j'voudrais voir les « macchabés » 1 « Il y'en aurait si c'était prêt l... »
Et Waldeck-Rousseau répondait : * « A part ça l [bis]... »
— « J'ia connais l — dit l'chef de PÉtet
« Mon cher Waldeck-Rousseau,
ce Vons feriez mieux devons fiche à Tean
« Ça f rait un noyé rigolot I »
Sur le passag* du Président, Des vélums cachaient complét'ment Les palais en voi* d'ach^év'ment, Si bien, qu*au bout d'une heure un quart Aucun objet, à son regard.
N'était v'nu s'oârir nulle part i Loubet ôt : « Je nsuis pas malade, (( Mais, daas ma pérégrination, « Je vois bien que j'fais une ballade, (( Mais je n'vois pas d'Exposition !...
<c Âlors en somme rien n^estprêt ?... »
Et Waldeck-Rousseau répondait :
« A part ça [àis]^
Chatisons de la Boite.
« Tout est prêt, Al'sieur TChef de TÉtat 1
« En somm' les Exposants
a Ont exposé beaucoup d argent :
« Ça nous suffit pour le moment !
Bref, Loubet revînt, Tair songeur Vers son palais, dont, sans bonheur, Il passa la grille d'honneur.
Il se dit : «.De moi. Ton se fout; « J*n'ai rien inauguré du tout, « Sauf des plâtras et des cailloux!
« L'Exposition ne sera prête, « Certain'ment, qu'en dix-neuf cent trois, « D'ici là (le peuple est si bête I) « J*ai rtenips d'étr' dégommé trois fois 1 « Croyez- vous, Waldeck. qu'on soit prêt « A me dégommer, sans regret ?... »
« ^ Y'a qu'pour ça [bis]
« Qu'on soit prêt, M 'sieur TChef de TÉtat,
« Dit Waldeck, plein d'onction,
« Car en France un' Révolution
<c S'fait plus vit* qu'une Exposition ! »
HOTEL A LOUER
Appel adressé aux Souverains du monde entier par M. Alfred Picard, homme gai.
Air : Lt voyage dans 2a lune,
■ D'puis qu l Exposition est ouverte, Vous n'vous êt's pas précipités, Dzin ! Dzin ! Dzin I Dzin ! boum I boum I [bis] Oscar et TSchah, c'est très bien, certe, Mais ça manque de quantité.
Dzin I Dzin ! etc. . .
Auriez-Yous peur de v.'nir en France ?
Pourtant on n'y est pas méchant :
Delcassé vous assur' d'avance, D'un naturel conciliant.
Il s'agit de l'Hôtel des Souverains, qui resta vide pendant presque tonte la durée de l'Exposition de 1900. Seuls Oscar de Suède et le Schah de Perse Toccupèrent. Ce dernier fut Tobjet, de la part d'un anarchiste (?)» d'un attentat dont la bénignité fit supposer que Fauteur, un nommé Saison, était plutôt un agent de M. Lépine.
Chansons de la Botte
Quant au peuple, il sVa sympathique , J*pui$ vous l'assurer de bona' foi :
Depuis qu'il est eu République, 11 ador' crier :
« Viv' le Roi [bisï] »
Ohé I ohé l
Venez, les Rois 1 L'hôtel est à louer pour deux mois.
Ohé ! ohé t ohé !
V'nez pas tous à la fois.
Noos avons pour les exotiques — Les exotiques coiuronnés — Un tas de moyens très pratiques Pour qu'ils soient beaucoup acclamés 1 Ce qui prend bien, c'est l'anarchiste Qui sauf sur le SouVrain, d'un bond.
Mais qui tire à blanc, le fumiste,
Parc' que Lépine y'a fait : « Sa Vçon d C'est sur vojis qu*nous f sons rexpérience.
Car nous caressons le projet De bientôt l'employer en France, Pour faire acclamer m'sieur Loubet. \hi$]
Auriez- vous peur, en v'nant en France, De déroger, ô grands seigneurs ?
Je puis vous assurer d'avance Qu'vous s'rez dans le mond' le meilleur. :
Monsieur Miirrand est, je Tprofesse, Un gentilhomi)[i' du meilleur ton.
Il manqu' peut-être un peu d'noblesse.
Mais s'rattrap* sur la distinction !
Qaant à Loubet, sa bell* prestance Et son air fier révéPut toujours., Qu^ainsi que sa dam\ si régence, Il fut élevé dans un* cour, [bis]
D'une façon particulière.
Je fais appel à Nicolas :
Il est Tami dla France entière.
Il doit venir. mais il nVient pas !
C'est Tseul qui n'devrait pas, en somme.
Nous plaquer en cette occasion :
Il f rait encaisser quelque somme
Aux « estampés » dT Exposition.
Et bientôt — c'qui Tamus'rait Tplus (se) —
Il pourrait faire, avec succès.
Un excellent p^tit Emprunt Russe
Chez ces bonn*s poires de Français, [bis]
Obéi ohé i
Venez, les Rois t V L'hôtel est à louer pour deux mois,
Ohé ! ohé l ohé l
V'nez pas tous à la fois 1. . .
OU L'INCOGNITO DES ROIS
Air : Ça vous coupe la gu...à quinze pas.
Depuis la visit' d'Oscar II et du Schah,
Le Protocol' s'embctait ferme:
£n fait d'souverains, il n' voyait plus un chat ! .
Et, dTExposition, venait Tterme !
Lorsqu'un matin, Crozier apprit Que Léopold II débarquait à Paris;
Et que le roi d'Gréce égal'ment
Venait y passer un moment.
Pour eux, tout de suit*, Crozier élabora Un programm' de fèt^s magnifique :
De quoi renverser de joie tout l'Agora,
De quoi stupéfier la Belgique !
Ensuite il se rendit au train, Pour voir débarquer le premier Souverdn,
— Léopold — qui, sans embarras.
Lui dit : « AUaï-je n' marche pasl
(c Je suis à Paris, ça est pour rigoler « Et pour profiter sur un* fête 1
« Comme Oscar de Suéd', jVeux pas m'fair' trimballer « J'vienspour a marcher ça est plus chouette l « J aim' bien voir mon ami Loubet,
(( Mais il m'remplac' pas les p'tit'sdam's du ballet 1
« Je rvois pas bien dansant, d'vant moi, « Le pas d' la grenouille en émoi I...
<c Surtout, Godferdeck, quand vous recevez les Rois,
a Vous ne leur lâchez pas le coude ; a Et quand, par hasard^ on sent (c qu'on n'est pas d'bois »,
« Ça n'sufEt pas d'voir monsieur Troude!...
« Nous sommes suivis à chaqu' pas :
(( Les agents d' monsieur Lèpin* ne nous làch'nt pas :
Mêm* quand nous voulons fair' pipi, « Faut quTrotocol' donn' son avis !
« Votr' monde officiel est triste à dev'nir fous ;
« A vos tabl's, on sVase ! oh ! ma mère I...
a J'aim'rais mieux diiier, sais-tu, à 23 sous,
« Que d'manger en face d'Falliéres.
« Quant à V« Hôtel des souverains »,
.« J* n'en connais qu'un seul où Ton rigole un brin ;
« — Monsieur Bérenger le connaît : — (( C'est là) tout prés, ru' d'Chabannais !...
« Ça est décidé, je gard' l'incognito ;
« N'compt' pas non plus sur le roi d'Grcce ; « J ai pris rendez-vous avec lui pour tantôt,
« Chez un' très aimable comtesse :
(( Tu la connais I Lîan'de Poug} % « Eir reçoit très bien les Rois en son logis,
« Surtout qu'son ami Jean Lorrain,
« D'temps en temps, lui donne un coup d'maiu î »
Crozier dit alors, à part lui : (c Je comprends !
« Les Rois veul'nt rigoler, et, dame !
c( C'est pas rigolot d'voir la gueule à Mill'rand : « Ils préférant voir un'joli' femme,
(( Aussi j'sais bien, la prochain fois, « C'que jTrai, pour avoir énormément de Rois, « £n fait d' ministre et de préfet.
« Je leur frai voir madam* Loubet I ))
LETTRE D'UN PROVINCIAL A PARIS PENDANT L'EXPOSITION
Air : Ma grosse Julie,
Cest la premiér' fois que j 't'écris,
D'puis quioz* jours que j'suis à Paris,
Aussi j'vais t'dir', ma p'tit' chérie,
Tout c'que j ai pu voir de sa vie.
J'ai vu, d'abord, l'Exposition :
— On a fini sa construction ! . . . —
C'est beau, c'est grand... c'est même immense,
Et ça fait honneur à la France !
Chansons de la BoîU,
On y voit d*tout : des belFs peintures, Des meubles, le Trottoir roulant.
Des théâtres et des voitures, £t surtout beaucoup d'restaurants !
Y*a le Russ', le Chinois, TAirmand, L'italien, le Roumain, TNormand, Où, pour varier, on mange, en somme, Toujours le ménC bifteck aux pommes, Servi par les mêmes serveurs Dont rcostum' peut changer d'couleurs, Mais qui sont tous (Russes, Espagnols) Kcs pas bien loin des Batignoirs.
Y*a qu'un' chos' qui soit « exotique »
Dans ces restaurants, très pratiques, C*est qu'on y mang* (j'te d'mand* pardon) Absolument comme un cochon ; Mais qu'on y paie, par faveur, Bien plus cher que partout ailleurs !•..
Ah!
Aussi leur vogue est sans égalé, Ma provinciale 1...
Ensuit' j'ai vu, plein d'ravissement, Un' séance du Parlement :
C'est ça qui donn', sans qu'on y pense, Un' crâne idée de c'qu'est la France 1 Y avait là le Gouvernement, Deschanel était Président, Et, pleins du désir de nous plaire, Les députés f saient « nos affaires », Tout à coup, monte à la tribune Monsieur Lasies, qui dit trois mots.
Quelqu'un Tappell' <c comme la lune », Un second le trait' de chameau.
Là-d'ssus, v'ià tous les députés Qui s'engueulent sans s'épater.
Ils quittant leurs bancs, ils se rejoignent»
Puis, à bras l'corps, plusieurs s'empoignent. Deschanel sonne avec ardeur ; Ils s'cass'nt la gueule avec ferveur 1 Lors, Deschanel met son chapeau.
Et sort avec Waldeck-Rousseau, Pendant qu' les députés, s'cogaant, Gag'nt vraiment bien leurs vingt-cinq francs* (Y'en a mêm* plus d'un, sans erreur, Qii'en gagn'rait Tdoublc comm' lutteur.) Au moment où Mill'voye bondit.
Pour bouffer Tnez de Viviani, Un huissier, sans civilité, A sortir, vient nous inviter.
De sort' que je n'puis pas t'conter Comment le budget fut voté; Mais il doit Tétre... ou bien il Ts'ra, £t c'est l'peupl* souv'rain qui paiera!...
Ahl
Nous somm's des poires sans égales !...
Ma provinciale !... '
Tu m'demaad's si j'ai vu Loubet, J'te crois ; j^'ai vu, même au rabais :
J'i'ai vu pour soixante-cinq centimes — Prix d'un ticket — il est sublime !
Il visitait TExpositioa, Tout Tmond' lui f sait une ovation : On criait partout : m Viv'... l'Armée I »
II souriait la mine charmée.
Mais d'temps en temps, un p'tit nuage Venait obscurcir son beau front.
J'ai pu, par un grand personnage, En obtenir Texplication :
C'est qu'il venait d' se séparer D'un homm' qui savait l'estimer,
Et, très perplexe, il se demandait Ce que la France deviendrait, S'il était dans l'obligation De renvoyer, sans objection, Tous ceux qui n*plais*nt pas à Waldeck, Parc* qu'il ne peut pas <c fidre avec » • Ah I dis je, c'est un homme important Que vient dVenvoyer ITrésident :
Est-c'que ce s'rait un général?...
— Oh non i ça lui serait bien ^al l Un général 1 qu*est-c* que ça f rait»
Un général I on s'en ûchVait i Y'aurait pas le moindre cheveu ;
On en trouve autant qu'on en veut
Tandis qu'un homm' comm' Montjarrel^
Nuir part, monsieur, on n'en rHrouv'rait,
Et c'est Montjarret, triste sort,
Que m'sîeu Loubet vient d'fich' dehors.
Sans qu'il puiss' — la chose est amére —
Chxnsons de la Bot le.
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Le remplacer mém' par Brugére l...
Ah!
Et sa douleur est sans égale, Ma provinciale.
LES COMMERÇANTS DÉCORÉS
A MM. restaurateur, P***, couturier, et T***, président du conseil d'administration de la «Société des Chalets de nécessité», Clievaliers de la Légion d'honneur!
Air : La légende des trois peliis soldais.
Trois amis de Monsieur MiUVand Viennent de r'cevoir le p'tit ruban.
Le premier vend du bon bouillon, Des œufs pochés et du jambon, Des biftecks et des pieds d' cochon, Avec un* grande distinction :
C'est un hmneur, pour un' nation D*avoir un tel marchand d*bouillon !
Ça vaut la pein% cré nom de nom !
Qu'eir lui fiche un' décoration I
Cest c*que m'sîeur MilPrand estima
— Sûrement personn* ne l'en blâma I — En nommant cet homm' sapérieur.
Chevalier d*la Légion d'honneur !
Le second vend des bons jupons.
Des bonn s lorgnettes, des occasions, Et son importante maison, Â sa succursale à Londonl...
C'est un honneur pour un' nation D'avoir un tel marchand d' jupons ; Ça vaut la pein', cré nom de nom I Qu'eir lui fiche un' décoration!...
C'est c'que m' sieur Mill'rand estima
— Sur' ment, personii' ne l'en blâma — En nommant cet homm' supérieur Chevalier dUa Légion d'honneur.
Le troisième vend... ça n'se dit pas !
Ça peut s*traduir* par deux fois K...
Au régiment, on appell' ça :
Pincer l'oreille de Thomas !
Cest un honneur pour un* nation D'avoir un tel marchand d*mé.. .lasse ; Comme àCambronn'^ cré nom de nom !
On lui doit un' décoration.
C'est c'que m'sieur Miil'rand estima — Sûr'ment personn' ne Ten blâma — £n nommant cet homm* supérieur Chevalier d'ia Légion d'honneur !
Aussi, d' là haut, Napoléon Doit être her, cré nom de noml D'avoir créé cett' distinction Qiii, des soldats, est Tambition.
Car voyant le marchand d' bouillon, Celui d'jupon et c'lui démêlasse,
i6o Chansons de la Boite.
Il doit se dir* plein d'émotion :
. a Y* a des gens chics dans ma Légion !...
Trois amis de m*sieur Millerand Viennent de recevoir le p*tit ruban. »
L'ENLÈVEMENT DE GYP
Air : Ça vous coupe la gueule à quirixe pas.
Il paraît que Gyp vient de se faire enrver :
Faut donc qu'personn* ne s' décourage I..»
fiâtir, passe encore, à Tâg' qu^eir vient d'ach'ver, Mais on tent* rar'ment à cet âge I Â c't'enlèv'ment, on n'comprend rien :
£st-c* la politique ? est-c' la vengeance ? ou. bien Est-ce que Gyp nous a conté Le roman qu'ell' veut éditer ?
Dés qu'on sut l'affair*, le Conseil s'assembla : Waldeck dit : « Messieurs^ jimagine
« Qu'un ealév'meat dTemm' c'est toujours délicat : « DâQsc'caSy faut d'abord voir Lépiae I... »
Cett' phras' faisant rougir Loubet,
Waldeck précisa; « Lépine : c'est TPréfet 1 « C'a' est pas ma faut' s'il porte un nom (c Qu'on a peut pas dir' dans un salon i »
« Il faut donc charger Lépine de savoir « Cqu'il y'a d'vrai dans cette aventure
« Si, pour Barillier, Gyp a bien, l'autre soir, c( Suivi trois homm's dans un' voiture, « Le seul fait (jui soit bien certain,
<( C'est que madam' Gyp, à trois lieur's du matin « (Heur' qui n'est pas cell' du persil !), « Bouffait des carott's à Bercy ! »
Cet avis, par tous, fut trouvé judicieux :
Lêpin' fut chargé de Tenquète.
Quelques heur's après, d'un air mystérieux,
Il revint dir' : « La chose est faite !
« L'enlév*ment, je Tdis sans détour, « N'eut qu'un but unique, un' seul' cause : l'Amour ! . . .
(( Madame Gyp a conquis Tcœur
« De Bérenger le sécateur I
« Cest m^sieur Bérengçr qui Ta fait enlever
« Pour remmener — la chose m'indigne ! . . . — <x Loin de tous regards, afin de lui montrer. . .
«... L'usage de la feuilF de vigne !...
« Si Gyp n'avait pas fichu Tcamp, c( Bérenger ferait peut-être en ce moment..»
« Oh lal la!..r qu'est-c'qu'il frait?... Messieurs!...
«... II frait... c'qu'il pourrait, le pauvr' vieux 1 »
fallait sauver, de Bérenger, l'honneur :
On décida que l'aventure
Serait soigaeus'ment nié', par riatériear, Qiie Gyp s'raittaxè' d'imposture!...
Morale, ires morale,
Mér's de famill', voilà comment Il ne vous faut pas laisser, en ce moment,
Vos jeunes fiWs seul s se prom'ner :
Craignez les passions d'Bérenger 1...
A PROPOS DE LA GUERRE DE CHINE
Air : Au bois de Bauîogne.
Afin de prouver aux nations
Qu'ils savent leur civilisation,
Les Chinois — pleins d*incorrection ! —
Avec les armes Qu'ils achetèrent au Creusot, En Angleterre, à Chicago, Massacrent nos frér's à gogo :
Ça manqu' de charmes.
Chamons de la Boite,
Pour leur iaûiger rchâtiment, Tout's les nations, immédiatement, Se sont mis's d'accord, gentiment :
Les hain's de race Q.ui divisaient, Français, All'mands, Anglais, Russ's, Italiens, Flamands, Se sont apaisé's subit'ment :
Tout l'aiond' s'embrasse !
C'est de lamour, tout simplement,
£ntre tous les gouvernements
Qui sont, entre eux, comm' des amants.
Sur rdos d'ia Chine.
Nicolas flirte, plein d'entrain, Avec Guillaume, et, c'est certain.
Loubet couch ra, quelque matin, Avec la Quouine 1...
Kous verrons, spectacle charmant, Le Français marcher, fièrement, Derrière un Général Allemand
A la Victoire.
C*est à Guillaum' que nous devrons, Le jour où nous triompherons, D'avoir couvert nos bataillons^
D'un peu de Gloire.
Quand nous aurons bien combattu, Qu'Pékin fiamb'ra comme un fétu.
Que le Chinois sera foutu :
Selon r usage,
Chansons de la Boîle.
Pour se féliciter dl'effort, .
On s'domi*ra quelques bécots encor...
Mais tout à coup, chang'ment dUécor :
Ce s'rarpartagel...
Alors le Russe et le Français, L'Américain, l'Airmand, l'Anglais (Chaqu' nation voulant le succès
Pour eir tout' seule), S'riboul'ront des calots furieux.
Sacreront les noms dleurs bons dieux, Puis, tout d'un coup, devenant sérieux,
S*cass*ront la gueule l...
Le Chinois sera-t-il Anglais ?
Sera-t-U Russe ? ou Japonais ?
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Lequel aura — Ton n'sait jamais I —
La prcfcrence ?
Mais une chose qu'on sait bien, C'est qlie, par n'import* quel moyen, La setil' nation qui n'aura rien...
Ce s*rala France!...
ilizea by CjOO^IC
GUILLAUME II FELD-MARÉCHAL
Air : Rondeau de V Escalier,
Ayant r'fîisé de recevoir Krugere, Guillaume II changea de vêtement Et se dit : « J'vais aller voir ma grand'mèrey Elle n'est pas très bien en ce moment.
11 s*embarqua sur le Hohenzollerne,
Se promena sur Tpont du bâtiment,
S' mira dans l'eau, se trouva l'aspect terne
Et, derechef..... changea de vêtement.
Qjaand il toucha le sol de l'Angleterre,
Son premier soin fut de changer d'vêt'ment.
Puis il d'manda : <c Comment va ma grand'mêre ? » Tout d'suite après... Ohl presque immédiat'ment.
Il s'embarqua dans un wagon de luxe.
Et, s*installant dans son compartiment, Se dit : « Soyons éblouissant ! fiât lux...e ! Et, pour changer changea de vêtement.
De ce jour^ il ne quitta sa grand*mére
Que pour aller changer de vêtement :
Vingt fois seuPraent dans une journée entière : Cn est pas la pein' d en parler sûrement I
Ah I ) oubliais, qu'pour son anniversaire,
Il dut r' vêtir, inévitablement,
'Un nouvel uniform' supplémentaire :
Ce fut, c'jour-là, l'vingt et uniém' vêt'ment.
Or, un matin, date à jamais fatale, Guillaume II souffrit énormément :
— « Mon pauvre vieux, cria-t-il à de Galles, « J'peux plus changer, je n'ai plus de vét'ment ! »
De Gall'Si qa'était dev'nu roi d'Angleterre, Lui dit : « Mon p*tit, n*t'inquiét' pas pour si peu, Eu fait d'vét'ment, je crois qu'j'ai ton afiaire, Et tu n'vas pas t*embêter, nom de Dieu 1 1
11 lui ûi don d*un superbe uniforme,
Qjill revêtit pour monter à cheval :
Guillaum' « changea d' vêt' ment » : plaisir énorme l
Voilà comment on Tût Feld-Maréchal l
Oigitized
L'ÉDUCATION D'ÉDOUARD VII
Air : La vie parisienne {Les gendarmes).
Quand Edouard VII était de Galles,
II apprenait Tmétier de roi.
Il fit ses études royales.
De tous les côtés du détroit.
On l'vit dans tout's les capitales :
En France, en Russie, au Congo,
Mais c'est surtout (his) à Monaco (hh)
Qji'il prit des leçons à gogo.
Comme il n'faisait Qns) jamais banco, {his)
Son éducation coûta gros I
Il étudia d*prés la Finance,
Chez tous les banquiers, un par un.
176 Chansons de la Boile»
£n s'attachant, de préférence,
A la grav* question des « emprunts » .
Il étudia les femm's'^de France,
Au risque de se pervertir ;
En leur laissant [bis) avant départir {bis)
A chacune un <* petit souvenir ».
Mais on n'dit pas (bis) que ce souvenir (bis)
Leur fit énormément d'plaisir l
Il étudia, de l'Angleterre,
L'administration, sérieusement.
Le fonctionnement d'chaqu' ministère :
Celui des Postes notamment.
Les Télégraphist's à sa mère
Lui fourair'nt des indications :
11 les tourna (bis) les retourna, {bis)
Étudiant de près leurs fonctions 1 -
Et bientôt il {bis) les pénétra {bis)
Pour lui, d'un' grande admiration 1
Chansons de la Botte.
Bref, on peut dir' que l'Angleterre
fl
Possède un Monarque complet :
Il connaît très bien son afiâire,
Et mêm*, se souvenant qu'il était
Le roi de la mode, naguère.
Pour en conserver le brevet,
Il va lancer (bis) à Newmarket {bis)
Un nouveau vét'ment très coquet :
Ce vêtement c*est (bis) la veste qu*est (bis)
En train d'iui fabriquer Dewet 1
AU MARIAGE DE LA REJNE WILHELMINE
A M. Van Sw... hollandais, par exception, très joyeux.
Air : Ttmil qu' des muffles à c'/« noa-Jà I
Je reviens, tel que vous m* voyez, De HoUand', voir marier la Reine, J*ai p' fètre attrapé froid aux pieds^ Mais je n'ai pas perdu ma peine.
Les Hollandais très emballés, Tout pleins d'une ardeur délirante, Sur le passage des ûancés, Criaient dans leur oi' débordante :
i8o Chansons de la Boîte.
Air : La, marche funèbre de Chopin.
« Ah! Ah! Ah I ) « Vive la reine Wilhehiiine ! ) « En ce jour de fcte et Crions à tue-lete (( K\\ ! Ah ! Ah !
« Vive la reine Wilhelniine ! »
Air : T avait qu'des muffles à cie noce-là !
Mais ce fut le soir^ à diner, Autour de la table royale ^ Q.ue l'on vit le mieux s'employer L'humour hollandais' proverbiale.
Wiadimir, qu'était invité, Était stupéfait à rcxtrcme :
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C'était vraiment tout plein d' gaîté.....
Cen était presque inconvenant même.
Air ; Faust {Le Roi de Thuîé),
La Reine^ et le Roi, son fiancé, S' tenaient droits sur leur escabelle; La Rein' regardait sa dentelle, Le Roi, son couteau ciselé.
Ils mangeaient du fromage, à ce qu'il m'a semblé ! Nul tableau n'aurait tant de charmes : [bis] On voyait bien qu'ils s'amusaient 1 £t, pour montrer qu'ils se tordaient, Leurs yeux se remplissaient de larmes I
Air : F avaii qu*des ntuffies à £U noccrlà.
Qpand ou eut assez d'avoir ri, La Reine se leva de table, ^
£t partit, avec son mari, Daas leur chambre très confortable.
« Enfin seuls I... » plus de décorum :
Les épouXy laissés à eux-mêmes, Chantér'ent l'amoureux « Te Deum »
Plein de passion !... tout un poème.
Air : L Enterrement (/. Jony),
Apres avoir lu, conjointement, L'Ancien et TNouYeau Testament, Ils se regardèrent, très joyeux, Puis ensemble... fermèrent les yeux.
Ils n* se réveillèr'nt que V lendemain , S*tenant étroit*ment par la main.
Se sourirent, très drôlichons, Et dir'nt : a Gai ! gai! mariez-vous doncl »
Les Hollandais sont des gens gais.- Gai [ter] lariradondé !
Cest le peuple V plus folichon »
£t zon, zon, zon l
Quand vous voudrez rigoler Gai [quaier] lariradondé !
Allez donc dans c' pays-là, La Rifla fia fia !
LES MÉSAVENTURES D'UN ROI ET D'UNE REINE
Chanson faite en collaboration avec le roi Alexandre de Serbie, à propos des indiscrétions dont la reine Draga hit victime de la part des journaux, lors de sa supposée grossesse.
Air : Le pauvre ouverrerier.
Dans son palais, Alexandre d'Serbie
Se disait : ce Y'a pas d'quoi
Etre fier d'être Roi t..
Qu'on vienne y monde, on bien qù*on se marie,
Pour la raison d'État ,
C'qu'on nous rase I oh t la la I
Quand je m'suis marié, ' Tout le monde a braillé :
Que ma femme (Cest un drame I)
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S appelait Machin Ht, qu'en fait d'parchemins.
Elle n'avait qu'sa peau d'satin, Qjii i>cntait bon le Lubin !
Si j'étais un ouverrerier.
J'aurais eu rdroit de me marier.
Avec ceir qu'aurait su m'aimer,
Sans que tout Tmond' vint s'en mêler £t m'emmieller l
Après trois mois de bonheur sans nuage, Ma femme, un beau matin.
S'aperçut que, soudain.
S'arrondissait le tour de son corsage :
Consulté, un méd'cin Dit : « C'est un p'tit Machin I »
Quel événement!..,.
La presse, Tparlement, Tout le monde, A la ronde, Sut qu6 ma Draga Allait me rendr' papa :
Et, de suhe^ on en conclut Qu'elle m'avait fait cocu I
Si j'étais un ouverrerîer, J'aurais le droit de procréer, Sans qu'on croie devoir insinuer Que j'ai besoin de m'faire aider Par mon cocher !
Mais ce n'était, hélas 1 qu une apparence !
Par hasard, un docteur
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Avait fàit une er reur« Dés qu'on le sut, le toile fut immense :
D'abord, on m^engueuia
Ensuite, on pénétra
Dans rintimité D'ma femm*, pour constater Si son ventre Est au centre, Et pour bien compter Tous sés grains de beauté :
Bref tout Tmonde, au bout d'un mois, Connut ma femme autant qu'moi !
Si j'étais un ouverrerier,
Mâ femm' pourrait n'pas accoucher Sans qu'on vienn' la désliabiller.
Si c'est là Tplaisir de rcgner, J^en ai soupé !...
A LA RECHERCHE DE M. BUFFET
A propos du duel avorté de MM. Déroulède et Buâet, à Oacby, en Suisse.
Air : La grosse dame.
N'étant pas d'accord tout i fidt, Dërouléd' provoque Bu£fet^ Alor$ il prend tout d' suit' le train, Pour se rendre sur le terrain :
Par hasard, ça fait beaucoup d* train I
Faut qu'il descende à chaqu' station, Pour écrire un' provocation.
Prouvant qu' son mécontentement
Extraits de la Revue Vive la Grève l écrite en collaboration avec Léon Numès.
ZI
Dur' même ea voyag* constamment.
Puis il r^mont* dans T compartiment !
Quand, à l^airèt, on cri^ : m Buffet i »
Mince que ça lui fait d* l'effet,
Il descend d* suit' vociférant,
Puis r'mont' furieux, en découvrant
Que a Buffet » n'est qu'un Restaurant l
Il fait V tour du mond' cinq six fois.
Puis arrive, au bout d' plusieurs mois, En Suisse où, quelques jonrnalistes.
Ayant enfin trouvé sa piste.
Viennent Tattendr'... très à Fimproviste.
Et le duel n'anrait pour témoins.
.Qu' deux ou trois cent mille homm*s, au moins, Si la polie' suiss' n'expulsait, Immédfat'ment et sans procès, Les adversair's qui, très vexés.
Reprenn'nt le train, r'font Y mèm' chemin.
Et Dérouléd* — c'est inhumain ! — Refait V tour du mond' qu'il a fait Pour aller retrouver Buffet I...
... £t pourtant, hélas I y'a rien d' faitl...
Vous comprenez qu* c'est assommant D* voyager comm' ça. constamment, Pour arriver simplement à L'échange, qu la Press' constata, De deux malles sans résultat 1...
M. LOUBET A TOULON
Air : C'est un oiseau ^ui vient de France.
Sur le quai d' Marseille, un matin, M'sieur Flaissiéres, l'œil en coulisse, Regardait passer chaque train (Il n'a pourtant rien d'un' génisse).
Bientôt ua wagon, brillamment Pavoisé, entre dans la gare; Mais à Tarrêt — chose très rare — Aucun voyageur ne descend,
Flaissicre, au milieu du silence,
Dit : « Ce train, qui n* débarque rien,
« Contient pourtant quelqu'un de bien
<x (Et c* n'est pas de la crott* de chien 1)
<c Cest comm' qui dirait le Roi d' France!...
« Si je n'avais eu rhabil'té
(( De fair' la Grève de Marseille,
(( 11 descendrait en notr' cité,
(( Qui f rait un' fête sans pareille 1
(( Mais voilà c' qui s'rait embêtant :
(( C'est que, dans l'antique Phocée,
« J'eusse interdit V cri ; « Viv' l'Arnice l
« Pour plaire à mon copain MllFrand !
« Et tout Tmond^ sait la préférence « Que Loubet a pour le soldat, (c II Taime autant que son papa, « Que sa mére et que le nougat :
« C*est le premier soldat de France ! »
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« A Marseille on aurait crié it C'est certain : « Vive la Russie ! »
<c Et Loubet ne s*est dérangé «. Qu' pour crier : « Vive Titane! »
« Paraît qu* les Italiens, maintenant, « Trouvant la France tout à fait chouette...
« ...C n'est pas qu'ils ont besoin d'galette!... . a Non I ... ils Tador'nt éperdûment. . .
^ Cependant si notre finance . « Vient chez eux... ils TainiVont aussi!... « Et Loubet aura réussi « A nous faire un nouvel ami :
• • • c( C'est r premier diplomate d' France 1 »
Puis Flaissiéress'en retourna/
Songeant à sa prochaine grève.
Le train partit, et s'arrêta
A Toulon où, comme en un rêve.
Monsieur Loubet, sans trop rougir,
Embrassa fort le duc de Gênes^
Et spirituel lui dit : (c Ugéne
ce Où y'a du Gênes y^a du plaisir !.«• »
Les cœurs palpitaient d'espérance...
Quand quelqu'un prit Loubet à part, £t lui dit : « Paraît que le Czar <( Vous envoie du monde aussi, car (( C'est le premier ami d' la France i.., »
— « C'est bien, dit Loubet, à c quelqu'un,
((Je recevrai les Russ'sà Nice :
(( Y'a sûrement là-d'ssous quelque emprunt,
(( Mâis nous sommes là pour rendr' service ! . . . »
A Nic\ l'amiral Birileflf
Reçut d' Loubet une accolade.
Un discours, du veau, d'ia salade
Et repartit content bezefFi
Ah I nous en avons de k chance :
Deux nations nous aiment tout plein !
Y'en aura quatre ou cinq demain, Et peut-être onze Tan prochain :
Cestun* simple affiiir* àt dépense!,..
LE RETOUR DE M. DE LUR-SALUCES
: La Fille de M'" Angot {Jadis les Rois, race proscrite).
Waldeck-Rousseau, au Ministère Prenait son café tranquiirment,
Quand, soudain, Lépine, en colcre,
Arrive et lui dit fébril'ment :
« Lur-Saluce a quitté Bruxelles,
c< Â Paris, il est en c' moment,
« Vient-il pour casser notr* vaisselle ?
(c Ou pour se promener simplement?... »
— (( Non, dit Waldeck, je crois comprendre : \ « S'il est à Paris, c'est pour se fair' prendre « £t parc' qu'il espère uniquement « Embêter le Gouvernement!... »
— (( Allons! dit Waldeck à Lépiiie,
(( Causons un peu, mon cher ami,
« Prenez d*abord un peu de âne :
« Cest Monis qui me la fournit! »
Mais Lépine, à cette demande,
Répond : <c Pardon, mon président,
<c On dit qu* c'est d' Teau-d'-vie allemande :
« Cest un purgatif trop puissant!
« Si vous voulez, j'aim* mieux n*pas en prendre « Ce brave Monis aurait dû comprendre
« Q.u'en vendant ce rafraichiss'ment ' (c II emm...bèt'rait ï Gouvernement 1 » ,
— (c A votre aise, mon cher Lépine, « Revenons à Lur-Saluc's, Voyons, (( Nous pourrions bien, je Timagine, (( Sembler n'y pas faire attention !
« Il est rasant, le misérable.
« Qpand on veut V prendre il fout le camp, «c Et quand on voudrait V voir au diable, « Il vient vous dlr^ : « Fichez-moi dMans ! »
« Va falloir encor^ quelle affaire l \
<c Refair* la Haut -Cour et revoir Falliére I
> his,
m Et Bérenger, c'est assommant l I « C (}ue ça rase V Gouvernement! /
(( Comment pourrait-on le séduire?
« J' peux pourtant pas le décorer!
(( peux pas non plus le reconduire « Â la frontiér' : ça f rait gueuler i »
— « Ah, dit Lépine, j'vois tout d'suite « C^ qu'il vous faudrait faire aujourd'hui, « Puisqu'il n'veut plus prendre la fuite, « Waldeck, prencz-la donc pour luil
« Ça Trait plaisir à m'sieur Méline « Qui, je rimagine, qui, je l'imagine,
\ bis.
« N' s'rait pas fâché, en ce moment, « De changer de Gouvernement! »
LE VIEUX CONTRIBUABLE
A M. Ca.llaux, fabricant d'impôts.
Air : Lt vieux mendiant.
J'avais un gros sac plein d'écus , Gagnés dans un petit négoce ; Si, .maintenant, je nen ai plus, Ce n'est pas que j'ai fait la noce.
De mes écus qu'en ai-je fait ?
Qu'en ai-je fait de ma fortune ?
Payé mes impôts : c'est parfait !
Et casquons encor d'une thune !
Depuis que nous avons Tbonlieur De posséder la République, Nous payons tout plus cher qu'ailleur :
C'est le régim' « démacrotique » l
Chaque anné', par nos députés,
— Ils sont tons, bons comme la lune —
Tous nos impôts sont augmentés.
Et casquons encor* d*une thune !
Nous gueulons bien de temps en temps (On gueur toujours beaucoup en France), Mais nous payons tout d'mèm* comptant !...
C'est vrai qu*nous avons un' jouissance :
Cette jouissance énorme n'est Comparable à sûrement aucune :
Nous avons Waldeck et Loubet, A eux deux ils val'nt bien uq' thune !
On impos ra tant nos r'venus Q.ue, bientôt — j'en ai l'espérance — Nous s'rons, n'ayant plus d'écus, nus, Mais Mill'rand sVa dans Topulence.
Puisque jamais nous n'résistons,
Que nous sommes mous comme un' chique,
Nous avons c'que nous méritons 1
Et chantons : « Viv' la République ! »
TROP D'ENGINS DE GUERRE
Air ; L'Expulsion des Princes,
On n^en finira donc jamais
b'fabriquer des instrnments d guerre ?
On en fait d'épatants, oui, mais
Je vous d'mande un peu pourquoi foire*
Ce sVait très bien si. ça servait
A reprendre rAlsac'-Lorraine,
Mais on n*prend jamais... qu'un brevet :
Vraiment ça n'en vaut pas la peine i
Comm' ça coûte des tas d*millions, Nous payons l'impôt i haut' dose ; Nous voudrions, nous qui payons, Qjii'ça serve au moins à quelque chose I
Cest yrai qu*ça sert aux inventeurs i
— Aussi c'que chacun d'eux s'démancbe ! —
Ça leur donn' galette et faveurs :
Mais nous ça n'nous donne pas la Revanche î
Évidemment, si les Allemands Étaient plus qu*nous des imbéciles.
Ces quotidiens perfectionn'ments De nos armes seraient utiles, Mais sufût qu'nous réalisions Un progrés, ils en cherchent quatre :
Et c'est, dans les Expositions, Qu'seulement on nous voit nous battre !
Jadis, on s'âanquait Tcoup d'torchon £n corps a corps et l'arme haute :
Maintenant, c'est à coups d'explosion, Cest au premier des deux qui saute I
L'art de la guerr' fait tant d'progrés, Qu' bientôt on n'os'ra plus la faire,
Alors qu'on nous fich*donc la paix.
Si nous n*devons plus fair' la guerre
L'ARRIVÉE DU CZAR
Air : En revaianl de lu Revue.
Depuis qu'Loubet est roi de France, Notre ami le czar Nicolas Avait brillé par son absence A nos fêtes, à nos galas.
Paraît qu'maint'nant il se décide, Et qu'nous allons l'voir arriver :
C'est Delcassé qui sVa son guide, Ça m*fich*le trac rien qu'd'y penser.
Sa femme et ses enfants
Qui sont très bien portants Viennent en même temps que lui,
' Cette cbantOD fut faîte à la fin àu mois d'août, alors qu'il était annoncé que le czar viendrait en France avec les quatre petites grandes duchesses.
On sait que la grande duchesse Anastasie, encore au biberon, ne voyage pas sans que la vache laitière qui lui sert de nourrice ne l'accompagne dans un « box » spécial.
Et son oncle Alexis le suit.
Sa gosse Anastasie, Qpi début' dans la vie, S'méfiant du lait dTaris,
Amén' la vach' qui la nourrit.
Nicolas II, Sa dame et ses petits âeux Son oncle, ués heureux, Et tout plein d'aise, La vache aus^i»
Du fin fond d'ia Russi', Vienn nt acclamer ici L'armée française î
On loge le czar à Compiégne :
On lui donne l'appartement
Qui servit, pendant plus d'un régne, Au roi de France exclusiv'ment.
^ Afin qu*il trouve qu'on l'héberge Royalement, sans lésiner.
On Ini donn* tout... c*est chez Tconcierge Que Loubet songe à se loger 1
Les ministres auront
Les chambres du second, Qui servaient aux valets de pied, Aux larbins du siècle dernier.
Lépine, gentiment,
Partagea le log'ment
De la vach' de Tenfant :
Un' vache, c'est presque un agent !
Nicolas II, Sa dame et ses p'tits âeux.
Son oncle, très heureux
S'ront tout pleins d'aise,
La vache aussi, D'être logée ainsi, Pour acclamer îd
Uarmée française.
Nicolas, au débarcadère, S*ra r'çn par le gouvernement :
Tous les membres du ministère Ont promis d se t'nir proprement.
Pour tous, on est assez tranquille, Excepté cependant pour un, car Pour MiU'rand, ce s'ra moins facile :
Monsieur Millraad, naim' pas le czarl...
£a tant qu ministre, U doit Le traiter comme un roi.
Mais, en tant que bon socialo, • Il doit Ttrâiter comme un salaud,
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Aussi, pour éviter
Toute perplexité, Faudra, pour moins Tchanger, Lui donner la vache à garder*
Nicolas lly Sa dame et ses petits ôeux, Son oncle, très heureux,
£t tout pleins d'aise,
La vache aussi,
Seront bien mieuic ainsi,
Pour acclamer ici
L'armée française.
Loubet bûche son protocole.
Il disait hier à Crozier :
— « J'ai tant peur qu oa se pai' ma ûole I. . . (( Ça n'm*est pas commod' de briller !
(( D abord je manque un peu de taille, (( £t j'n'ai pas Tair très imposant :
« Louis XIV dans son Versailles « Devait être plus séduisant !
(( Brugcre est, sur ma foi,
« Beaucoup plus chic que moi ; « Y a gucr' qu'au général André (( Que je puisse être comparé.
(c Lui G*est Fgrand écbalas,
« Moi le pot à tabac ;
« J'ai peur que Nicolas, « En nous voyant» ne soit baba.
c< Je suis anxieux « De voir Nicolas II, « Sa dame et ses p'tits ûeux, * « J'suis mal à Taise!
« La vache aussi, (( De crainte me transit^, « V'nant acclamer ici
(( L'armée française. »
Tout s'arrangVa, la chose est sûre :
Loubet est p'tit, mais l'people est grand.
Ki(ioIas II, de sa voiture.
Dans Fpeuple, mêl'ra ['président.
Qjiand il verra la foule immense, Lui £dre fête, en acclamant Olga, sa vieille connaissance, .
Ses trois p'tit's sœurs et sa maman,
Loubet dispar^tra,
Et le czar ne verra Qji'un grand peuple plein de bonheur, De pouvoir crier : « Viv' TEmp'reur ! »
Et, devant nos soldats, Opi défilront iâ-bas, Il cess'ra d'comparer L*armée au général André 1
Nicolas II, Sa dame et seis p'tits fieux Son onde, très heureux
Et tout pleins d*aise,
Auront ainsi
Vraiment bien .réus^
En v'nant fêter ici
L'armée française.
LIMPROMPTU DE COMPIÈGNE
Air : L'omnibus de la Préfecture.
Quand on chargea Edmond Rostand D'écrir' l'à-propos de Coinpiégney . Il se fit des ch*veux un instant :
Ça donna dTespoir à son peigne.
Pnis il se dit : « Mais je n'ai qu'à M'adresser/sans plus de malice, Non pas au Tsar, coiûme Hérédia, Mais plutôt à l'Impératrice I
Q^and, au pont Alexandre trois, Hérédia lut ses belles strophes (Un Poète tutoie les rois 1) Il tutoya Nicolasofie Moi, ne voulant pas taquiner La même Muse inspiratrice, Je m'en vais, simplement, traiter £n camarade Tlmpératrice.
Je m'en vaisÊdre une allusion, Tris délicate, à Marie-Louise, Que cocufia Napoléon :
Ce sera tout à &it de misé.
Et je dirai que la Psyché, Un* fois d'plus, verra, quell's délices 1 Un' bell' Reine en train de s'coucher :
Ça flattera l'Impératrice 1
Je vais dire les gâlantins,
Les amants, qui, sous le grand régne,'
Changèrent en lienx clandestins
Ce même château de Compiégne.
Je ferai dire à l'aubusson
Du fauteuil, au repos propice :
« Un' dam' qui s'assied d'cett' façon,
« Oh ! oh 1 c'est une Impératrice ! »
Pour terminer sur la not' d'art, Ayant comparé la Souv'raine A Madame Sarah Bernhardt, En l'appelant Princesse lointaine, Je dirai l'château occupé Par un Reine de Franc', qui, délice!
Par son peuple, eut le cou coupé :
Ça s'ra gai pour Tlmpératricc I
L'eôet fut vraiment épatant, Lorsque Baitet ^nat^MUc h &céne^ .
Dire les vers d'Edmond Rostand Devait la blonde Souveraine :
D'abord on vit pâlir Loubet, L'œil du Czar se mit en coulisse, Et Crozier se dit, très inquiet :
« Cqu'eir fait un' tôt' ! » Tlmpératrice !
Doit-on guillotiner Rostand, Ainsi que Drumont le demande ?
11 est excusable, pourtant !
. Ça n'vaut pas plus d'un' réprimande I Car, comment pourrait-il savoir, N'ayant vu, depuis soixant'-dix... se, Chez nous, qu' des Reines... de lavoir. Ce que c'est qu'une Impératrice ?
LE CZAR EN FRANCE
Air : En rn'naut de la Revue.
Pepuis qu* Loubet est roi de France,
Notre ami le Czar Nicolas
Avait brillé, par soa absence,
A nos fêtes, à nos galas.
Uautr' jour, pourtant, il se dccide
Et nous le voyons arriver,
Par un temps plutôt pas splendide,
A Duiikerquc pour débarcjuer.
Sa dame, évidemment, Qui Taime énormément,
Sur le pont, est à côté d'iui.
Et son oncle Alexis le suit ;
' Puis» dans un petit 09411, Mais^ de loi, pas tré$ loin.
Son ministr* des finances, Qai gobe énonnéijiient la Fnmce.
Nicolas deux.
Sa dame, et, avec eux, Son oncle ^és heureux.
Et, tout plein d'aide,
De Witte aussi.
Du fin foi|d dUa Rusçi', Vienn'nt jicclamer ipi
L'armée française.
Air : Berceuse hleuc.
Sur un yacht trcs beau, Voilà Loubet qui s avance.
Son petit bateau Chahute beaucoup, sur Teau;
£t regardant Teau, Lépin làch\.t sa surveillance,
Et mêm' le fricot, * Qu'il avait mangé tantôt.
Air : Joséphine elle est malade.
Il n'est pas seul, car subitement, Un autr^ bateau moins beau s avance :
Cest le bateau du Parlement ; Comme un' coqullF de noix il danse.
Les sénateurs, les députés, Us sont bien là deux cent soixante, Sur le pont, d un' voix défaillante, Murmurent, Tair très embêté : « Sapristi que j'suis malade, ce Sur ce sale caboteur.
« Il nous s*coa* comme un* salade, « £t ça nous fait mal au cœur, ce -:- Sacredié (( Sacredié 1 demaad' Nicolas, « Q.u'est-c'que c est donc qu'ces poivrots-là > » Loubet lui dit : « Votr' Majesté i (( Cest l'Sénat et les députés. »
Air : Ça fait plaisir.
On expédi' la r'vue.
Et bientôt, de nouveau,
Ah ! ah 1 Sur le plancher des veaux, Dans un' piètre tenue, Se r'trouv'nt les sénateurs.
Ah ! ah !
Qui n'ont plus mal au cœur.
Ils ouvrent leur valise.
uiyui^uu L/y GoOgfe
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Poussant an [oyeux soupir, Et peuv'nt changer d'chemise.
Ça leur fait bien plaisir.
Le soir, à CompiégnCi on coucha, Après un diner de gala.
Air : Femme à papa.
Le lend'mâia, poudre d'escampette :
Vers Reims on file à tout' vapeur ; C'est le commenc'ment de la fêle, Pour les soldats pleins de bonheur.
Nicolas voit trent'six chandelles, Quand nos troupiers, tout frémissants, Lui prouvent que, sous leurs flanelles.
Us ont du cœur et beaucoup d'sang.
Au pas d'gymnastique, en avant.
Il voit passer chaqu' régiment;
Ça Tenthousiasme énormément ; Il semble se dir^ : Que c'est beau !
Dans TAlliance, j*crois plutôt Qu^ c'est les Français qui me font le plus beau cadeau I
Air : As-tu vu la casquette.
Et les p*tits troupiers.
Se mir'nt à crier :
<( As-tu vu la casquette russe à Crozier ?... i>
Air : Le bal de r Hôtel de Ville.
L'aprés-midi on le conduit Jusqu'à l'Hôtel de Ville,
Où Monsieur le maire lui dit, ce D*un' façon fort civile :
« Je vois, Citoyen, « Qu' votr' femm' se port' bien.
((. Si qu'on boirait, que diable !
«Ah santé d*Reims,.
. « Et d*ses citoyens!
. ff .Vous t^es bien aimable. ».
Air : La bonne de Saint Antoine,
« Sacredië l a Sacredië 1 demand' Nicolas, (c Qu'est-c'que c'est que ce muffle-là? »
Loubet lui dit : ce Soyons prudent, « C'est un ami de m*sieu MiUVand.
Air : Ousqu*est Saint-Naiaire.
LUend'main, les Parisiens Se dir'nt : (c Cest aujourd'hui Que le Czar, chez nous, vient.
Nous en pinçons pour lui,
Chansons de la Botte.
Nom de nom ! c*qa'on va Tacdamer, Et derriér' lai c'qu'on va crier ; Vivle Czar et viv'la Russie!
Sans savoir pourquoi qu'on le crie. »
D'vant la gar' du Nord, Il .pleuvait trcs fort, Ça nïait rien !
L' Parisien Etait là, cré nom d'un chien !
Et très p4tiemment.
Très consciencieus'menl,
Il attendait le p'tit pèr' Nicolas, Qui pourtant ne venait pas, n'arrivait pas.
Ousqu'est le p'tit père ?
Disaient les badauds, Tendant Tdos, Il sait bien qu'Paris Fespére, Il sait qu*ça nous f ra plaisir, Il va v'nir.
Chansons de la B0$ie. 231
Mais le petit père Ne v'nait pas, hélas !
Nicolas, Gâchant un peu son affaire, A Paris, plein de chagrin, A posé un lapin.
AfR : Dans un grenier quonest bien à vingt ans.
Et pendant c'temps, la Comédie*Française £t rOpéra, dans an cadre épatant, A Nicolas qui la trouvait mauvaise.
Dansaient, jouaient et disaient du Rostand.
A son oncle, qui s'tenait immobile, Nicolas dit : « Ce qu'on se rase ici ! »
Alexis lui répondit : ce Sois tranquille, « La prochain fois j'te méa'rai chez Fursy. »
Am : En revenant d^la Rvue.
Le lendemain c'fot Tapothéose.
ABétheny, nos p^tits sddats Donnèrent le spectacle grandiose De leurs masses à Nicolas, On cria beaucoup : Viv' Tarmée !
On acclama, on acclama.
Puis, quand la fièvre fut calmée, Pour déjeuner, on s'en alla.
Au dessert, on toasta,
On se félicita. On parla dl'AlUance en toastant :
Faut bien en parler d'temps en temps,
D'autant plus qu notre accord
Devient d'plus en plus fort :
De nous, il n'est pas un Qpi n'çouscrive au prochain emprunt.
Nicolas deux Est un allié précieux, il £iat vraiment» Messieurs,
Qu' la Franc' lui plaise,
Pourv'nir ainsi, Du fin fond d'IaRussi', Complimenter ici
L'armée française.
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